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AVERTISSEMENT, 



La plupart des poètes du peuple qui figurent dans ce 
volume appartiennent à la classe des artisans; quel- 
ques uns seulement n'exercent aucune profession ma- 
nuelle ,• mais tous ont ce trait de ressemblance qu'ils ne 
doivent leur illustration qu*à leurs dispositions natu- 
relles et à leurs études propres. C'est à l'un ou à l'autre 
de ces titres, ou à ces deux titres réunis, qu'ils ont été 
admis dans cette collection. Tous, sans exception, sont 
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des poètes de la nature. Mais il ne suffit pas d'être tai 
leur, maçon, cordonnier, pour y avoir droit d'entrée 
il faut, avant tout, avoir fait ses preuves d'ignoranc 
et n'être sorti de cette ignorance que par des effoi 
personnels, sans autre guide. que la vocation. Rebc 
et Hégésippe Moreau avaient reçu trop d'instructi 
pour prendre place ici. Nous avons dû épier avec u 
vive sollicitude les eirconstances qui ont donné Tév 
à cette vocation, et, en les rapportant fidèleiner 
nous faisons assister nos lecteurs à l'éclosion nature 
du génie. 

Les événements de la vie commune ont une grai 
influence sur la vie littéraire de ces pauvres gens q 
pour la plupart, ne peuvent compter sur le pain du 1 
demain. Mais les anxiétés poignantes, la misère, 
faim même ne peuvent entamer que faiblement ces 
bustes natures, constamment vivifiées par la flaœ 
de la poésie. 

Le travail que nous publions ici sur ces poètes or 
naux nous vaudra, sans doute, les sympathies des h( 
mes, assez nombreux aujourd'hui, qui placent au dei 
de tout, le triomphe du caractère et de l'intelligent 
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est à remarquer que ce travail procède d'un phénomène 
unique dans les annales litléraires de la France , ie h 
réunion de vingt poètes nés sous le chaume des campa- 
gnes ou dans les échoppés des villes. Cette irruption 
soudaine des classes laborieuses sur le domaine privé 
Je la littérature devait éveiller de puériles susceptibi- 
lités, de ridicules jalousies. De là des antipathies cal- 
culées et des hostilités ouvertes. La politique elle-même, 
cette Diane chasseresse des temps modernes, flaira la 
piste de ces audacieux intruS;^ et il ne tint pas à ^Ile 
qu'ils n'aiguisassent quelques bonnes flècbes« 

Nos Poètes du Peuple, tous imbus du sentiment re- 
ligieux, sont tous animés d'un esprit de charité univer- 
selle. S'il leur arrive parfois de déplorer leurs misères 
personnelles, ils s'oublient bientôt eux-mêmes pour ne 
s'occuper que des souffrances de leurs frères; loin de 
s'emporter contre la rigueur de leur sort, ils se mon- 
trent calmes, patients, résignés, parce qu'ils espèrent. 

Ce livre offre donc une lecture essentiellement mo- 
rale ; il doit encore exciter l'intérêt par la variété des 
événements de ces existences semées d'épreuves et d'ora- 
ges. Le récit est aussi animé par les citations de leurs 
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morceaux de poésies les plus remarquables, et, Irèssou- 
venty ces citations naissent naturellement du sujet. 

En réunissant ici, comme dans un tableau de famille, 
tous ces poètes naturels des diverses provinces de notre 
France, nous desirons les unir Tun à Tautre par les liens 
d'une estime et d'une affection réciproque. Après avoir 
lu notre livre, quelque distance qui les sépare, ils se 
connaîtront tous^ et ils seront excités par l'exemple à 
de nouveaux progrès dans le bien. 

Nous plaçons cette publication impartiale sous le pa- 
tronage des hommes nationaux qui sont fiers de toutes 
les gloires de leur patrie. 
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CO]V§TA\T HIIiBEY» 

Oiivrier tailleir à Paris. 



Constanl Hilbey est ne à Magny-le-Preulle, 
pelite commune du Calvados , de parents 
pauvres et lionnéles. Son enfance fut heu- 
reuse. Sa mère , qui élait une excellente 
femme plutôt qu'une excellente mère, ne con- 
trariait on rien ses volontés. A six ans, on 
l'envoya à Técole. Son maître, fort sévèn? pour 
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ôlruiï{;er, llilbey avait yraudsoiii de relever ou 
(l'ôler ce lablior, étant très peu flatté de cet ac- 
eoutrenient, malgré sa spécialité. Ces précau- 
tions insoliles n'échappaient point à l'œil exercé 
du patron, qui les regardait comme autant de 
témoignages flagrants de la haine de Hilkey 
pour son état. 

Au bout de six mois environ , le patron de 
Hilbey venant à manquer d'ouvrage , envoya 
celui-ci chez un confrère qui ne devait pas le 
laisser chômer. Or, ce confrère était un fat de 
village , qui se mit à déplorer le malheur de 
Hilbey de ne pas demeurer chez lui , tailleur 
d'un talent réel , bien que modeste ; avant six 
mois], Hilbey serait devenu assez habile pour 
aller travailler h Paris. Ces paroles décevantes 
produisirent le plus grand elfel ; Hilbey s'en- 
nuyait au village, etPari>, vu de loin, est bien 
beau, mémo travesti par une enluminure. Le 
jeune homme fut enchanté. H résolut -de ec 
brouiller au plus tôt avec son |)atron et sa femme ; 
ce qui ne devait pas être difficile, grâce à la 
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uiésiiilelligence qui avait coustâiiiineiit régné 
enlre l'apprenti et ses maîtres. 

A son relour , Hilbey trouva seule la femme 
du tailleur. Elle lui parla , eomme à Tordi- 
naire, assez sèchement. Charmante occasion 
pour Hilbey de répondre avec insolence. Sur- 
prise de le voir plus changé, après cette excur- 
sion, que le perroquet de Gresset au retour de 
son voyage avec les dragons , elle le bannit 
comme un profane. Hilbey se voyait déjà sur 
la route de Paris. Malheureusement , le mari le 
t avertir quUI ne regardait pas son insolence à 
regard de sa femme comme un crime irrémis- 
sible , qu'il était le maître et quMI le prouvait 
en lui ordonnant de revenir sur-le-champ. 

Il fallut obéir. 

Un autre incident rompit l'uniformité de ses 
deux années d'apprentissage : un jour, la femme 
de son patron eut, avec une voisine, une dis- 
cussion qui ne tarda pas à devenir un grave 
différend. Toutes les ressources de la logique 
ayant été vainement épuisées par Hilbey pour 
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amener une conciliation , les Vieux parties en 
vinrent instinctivement aux mains. Effrayé de 
ce combat, dont il était le témoin involontaire, 
Hilbey voulut fuir; mais, pour gagner la porte, 
il fallait traverser le champ de balaille. En pre- 
nant ce parti, il s'exposait à recevoir force ho- 
rions; il jugea donc plus prudent de sauter par 
une fenélre qui se trouvait auprès de lui. Sa pa- 
tronne se méprit sur la cause de cette évasion 
et lui cria : « Bon, va chercher du secours. » 
Dès qu'il se trouva en pleine campagne, 
Hilbey délibéra longtemps avec lui-même pour 
savoir quel était le meilleur parti à prendre, 
dans cette grave circonstance. Il se décida à ne 
souiller mot de l'aventure, de peur de scandale, 
et à profiler de l'occasion pour faire une pe- 
tite promenade. Ces doux résolutions lui paru- 
rent marquées au coin de la sagesse. A son 
retour, on lui signifia son congé. On lui dit, en 
outre, qu'il y aurait un procès et qu il y figure- 
rail comme témoin. En effet, l'affaire fut por- 
tée ù Libieux ; la feinino du tailleur se présentait 
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eomnie parlie plaigiiaiile. Pour excitera la fois 
Imlérêl, la pitié et Tindignalion , elle allégua 
que, au moment où son adversaire Tavait ac- 
cablée de coups, elle, plaignante, était dans un 
état de maladie qui la rendait incapable de se 
défendre. Quand vint Taudition des témoins, 
le président dit h Hilbey : « Vous, Constant, 

qui demeuriez cbez la femme J , savcz-vous 

si elle était malade ? — Monsieur , i* ré- 
pondit le jeune Normand sans bésiter , « je 
sais bien qu'elle se plaignait beaucoup , mais 
je ne sais pas si elle était malade. » Cette dis- 
tinction imprévue excita une liilarilé générale 
et prolongée. Ce fut la son premier triomplie. 
Cependant, cbez le tailleur où il apprenait 
son état, Hilbey avait pour camarade un jeune 
homme de vingt-cinq ans, qui avait un peu 
voyagé. Ce camarade , qui avait habité Rouen, 
lui parlait souvent de spectacle et s'empressait 
(le lui raconter toutes les pièces qu'il avait vues, 
Ces récits transportaient Hilbey et redoublaient 
son envie d'aller à la ville. Sa dernière année 
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(rap|>renli52»i)«;e expirait ; il élail libre; mais il 
eut le bon esprit de comprendre la nécessité 
«rexercer, pendantquelque temps, sa profession 
à la campagne, dans diverses localités. C'est ainsi 
qu'il alla travailler chez plusieurs tailleurs des 
environs ; d'abord à Beuvron, puis à Guevillc, 
à Saint-Pierre-sur-Dives, àDozuIé. Chose assez 
remarquable, ce fui celle femme qui, éveillant le 
génie poétique de Hilbey, eut le premier son de 
sa lyre ; son âpre, rude et criard, qui Taurait peu 
flattée, sans doute, s'il eut résonné à ses oreilles. 
En termes plus précis , Hilbey composa une 
chanson satirique sur cette femme, et se rendit 
coupable du même méfait à Tégard de plusieurs 
autres. Nous ferons observer, toutefois, que, 
dans ces satires, Hilbevs'escrimaitseulementcon- 
tre les vieilles et les laides; les jeunes et les belles 
glaçaient la verve de ce petit Juvénal de village. 
Hilbey ignorait complètement les règles de 
la versiOcation , mais pour remédier à cette 
ignorance, il composait ses vers sur un air 
qu'il connaissait. H arrivait ainsi à l'emploi 
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«sscz exact tle la rime et de la mesure; cir- 
constance tout en riionneur de la nécessité, et 
qui ajoute une preuve nouvelle -en faveur du 
parentage de la musique et de la poésie. 

Il tomba, un jour, entre ses mains, des vers 
de Voltaire contre les prêtres. Hilbey fut en- 
chanté de leur rhytlime, et comme, selon loule 
apparence, ses parents l'avaient élevé dans Tin- 
différence religieuse , il prisa fort les impiétés 
et les sarcasmes dirigés contre la religion, et 
il résolut de faire aussi des pièces de vers sur 
un sujet si plaisant. 

C'était ordinairement à la veillée que Hilbey 
récitait ses pièces de vers à ses camarades, qui 
les Irouvaient admirables. Quand il voulait pro- 
duire un effet extraordinaire, il illustrait les 
scènes qu'il décrivait, en joignant la panto- 
mime à la déclamation. 

Pauvre jeune homme ! tu ne pouvais leur 
dire qu'un souffle pestilentiel avait passé sur 
ta vive imagination, car lu l'ignorais toi- 
même ; et l'homicide moral que tu commet- 
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Inis si souvent , tu n'en avais pas conscience * 
O dix-neuvième siècle! si vain et si bavard, 
pourquoi dans tes écoles primnires n'ensei- 
{{ues-lu pas la religion assez à fond pour pré- 
nuinir la jeinicsse aveujjle contre les sopbismes 
cl les froides bouffonneries de riinpiélé? 

Kniin Ililbey quitta la canipafjne pour le 
Navre. Arrivé dans cette ville, mille impres- 
sions nouvelles a{>irent sur lui. La plus vive fut 
celle qu'il reçut au théâtre. Il n'eut que deux 
craintes : Tune de ne pouvoir demeurer à la 
ville toute sa vie; Taulre de ne pas gagner 
assez d'argent pour aller au spectacle. 

Ciependant Hilbey versifiait de plus belle, et, 
connue on n'est jamais auteur inipunément, il 
pensa à publier ses oîiivres, c'est à dire ses sa- 
liroselses chansons. Il alla donc trouver un 
éditeur, M. Moi lent. Malheureusenjcnlla pre- 
mière pièce du recueil conlenait une grosse 
fnule de IViuiçais; on y lisait : 

A Mesdemoiselles * '^ * qui m'avifienf in vile à 
aller chez i,i\. 
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M. Morlenl n'en lut pas(lavan(a{ïe; il dit au 
jeune auteur qu'il ferait mieux d'aller à Paris, 
parce que, ajouta-l-il , en employant le lan- 
gage commercial du lieu, le Havre n'offrait 
pas assez de débouchés. Hilbey prit ce conseil au 
sérieux. Comme il faisait ses préparatifs de 
voyage pour Paris, quelqu'un vint le prévenir, 
cpj'un M. Andrieu, professeur de langues, 
avait vu de ses vers chez un tailleur, et qu'il 
desirait lui parler. Hilbey courut en toute hâte 
chez M. Andrieu. Or , voici à peu près ce que 
lui dit ce professeur : « J'ai vu des vers de votre 
façon qui sont pleins de fautes, mais aussi 
pleins d'esprit, el, avec des leçons, je suis con- 
vaincu que vous leriez queUpie chose de bien. » 

Que ses versfussent pleins d'esprit, Hilbey le 
crut sans peine; mais qu'ils fussent |)leins de 
fautes, ce fut pour lui une nouvelle aussi sur- 
prenante qu'imprévue. A quoi se réduisaient 
donc les mille et une louanges qu'ils lui avaient 
values? Bientôt revenu du léger abattement que 
lui avait causé celle fâcheuse nouvelle, il ne 
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lais si souvent , tu n'en avais pas conscience * 
O dix-neuvième siècle! si vuin et si bavard, 
pourquoi daiTs tes écoles primnires n'ensei- 
{jnes-lu pas la religion assez à fond pour prc- 
nuuiir la jeunesse aveugle contre les sophismes 
cl les froides bouffonneries de Tinipiété? 

Enlin Ifilbey qiiilta la campagne pour le 
Havre. Arrivé dans cette ville, mille impres- 
sions nouvelles agirent sur lui. La plus vive fut 
celle qu'il reçut au théâtre. Il n'eut que deux 
craintes : Tune de ne pouvoir demeurer à la 
ville toute sa vie ; Tautre de ne pas gagner 
assez d'argent pour aller au spectacle. 

Cependant Hilbey versiliait de plus belle, et, 
comme on n'est jamais auteur inipunément, il 
pensa à publier ses œuvres, c'est à dire ses sa- 
tires et ses chansons. Il alla donc trouver un 
éditeur, M. Moiicnt. Malheureusement la pre- 
mière pièce du recueil contenait une grosse 
laute de français; on y lisait : 

A Mesdemoiselles **'*' qui m'avaient invile à 
aller citez i:i\. 
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M. Morlent n'en lulpasdavanlnge; il dit au 
jeune auteur qu'il ferait mieux d aller a Paris, 
parce que, ajouta-t-il , en employant le lan- 
gage commercial du lieu, le Havre n'offrait 
pas assez de débotichés. Hilbey prit ce conseil au 
sérieux. Comme il faisait ses préparatifs de 
voyage pour Paris, quelqu'un vint le prévenir, 
qu'un M. Andrieu, professeur de langues, 
avait vu de ses vers chez un tailleur, et qu'il 
desirait lui parler. Hilbey courut en toute hâte 
chez M. Andrieu. Or , voici à peu près ce que 
lui dit ce professeur : « J'ai vu des vers de voire 
façon qui sont pleins de fautes, mais aussi 
pleins d'esprit, el, avec des leçons, je suis con- 
vaincu que vous ioriez quelque chose de bien. » 

Que ses versfusscnt pleins d'esprit, Hilbey le 
crut sans peine; mais qu'ils fussent |)leins de 
fautes, ce fut pour lui une nouvelle aussi sur- 
|)renante qu'imprévue. A quoi se réduisaient 
donc les niilleet une louanges qu'ils lui avaient 
values? Bientôt revenu du léger abattomentque 
lui avait causé celle fâcheuse nouvelle, il ne 
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songea plus qu'aux moyens de s'inslriiiro. 
M. Andrieu ne demandait pas mieux que de 
lui donner des leçons , au prix modique de 
einq francs par mois ; mais Hilbey ne croyait 
pas gagner déjà lro[» pour se nourrir, s'enlre- 
tenir el aller au spectacle, justiltant ainsi, sans 
s'en douter , la justesse de ce vers d'un poète 
latin : Scire voluntomnes, mercedem solvere nemo\ 
Tout devait céder a son extrême désir de de- 
venir auteur : le soir, au lieu d'aller souper à 
l'auberge , il achetait un pain de deux sous 
qu'il mangeait dans sa chambre. Il lui arriva 
même plus d'une fois de diner de la même 
manière. Grâce à ce triste régime, il parvint à 
économiser les cinq francs qu'on lui deman- 
dait pour rinslruire. Les progrès de Hilbey 
furent rapides avec M. x\iidrieu, poète lui- 
même, et qui a\ait prisen amiiié le jeune tail- 
leur. Grâce aux leçons assidues et zélées du 
professeur et à un traité de versification qu'il 

' Chacun veut acqut'rir des counaissauces, mais de payer le sa- 
laire, tout le iTionde y r^puRiip. Jjivénal, Satire vu, vers |â6. 
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avait donné à Hilbey , celui-ci parvint assez 
promptement à faire des vers sans trop de 
fautes. La conflance lui vint avec le savoir, et, 
quand il eut rimé une pièce de vers, il alla la 
montrer à M. Andrieu, qui, tout énieiTeillé , 
parla de suite de la faire imprimer dans la 
Revm du Havre. 

Hilbey fut enchanté. M. Andrieu composa 
un article en pi*ose, qui devait servir de préam- 
bule à cette pièce de vers. Le rédacteur de la 
revue était précisément le même M. Morlent, 
qui lui avait conseille naguère d'aller à Paris. 
M. Morlent trouva les vers très bien et se sou- 
vint très bien, aussi, de la grosse faute de fran- 
çais de Hilbey — chez eux — qui lui avait valu 
sa moquerie. 

L'appariiion de ce morceau et Tinsertion de 
plusieurs autres fragments poétiques de Hilbey 
dans la Revue du Havre attirèrent Taltention sur 
lui. Un jeune poète de Paris, qui passait alors 
par le Havre, lui adressa des vers dans le jour- 
nal et lui donna mille marques d'intérêt. Ce- 
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pondant Ililbey Iravailluit toujours à sa eo* 
inédie, et M. Morlent rengageait à la terminer 
pour la faire jouer. Cet homme bienveil- 
lant^ reeoniniandable à la fois par les qua- 
lités de 1 esprit et du cœur, lui conseilla decOiÇQ- 
poser quelques pièces de vers pour les ajouter 
à celles qu'il avait déjà, lui promettant de Içç 
éditer. Hilboy promit d'abord de suivre ce con- 
seil, puis il se ravisa, s'étant rappelé un au^re 
conseil que lui avait antérieurement donné Jp 
même M. Morlent : le conseil d'aller 5 Paris. 
Cependant il ne pnt exécuter ce projet immé- 
diatement, sa comédie n'étant pas achevée,, et 
il comptait beaucoup sur elle pour s'ouvrir la 
carrière des lettres. 

11 quitta le Havre par une circonstance for- 
tuite mais décisive : le manque d'ouvrage. 
C était dans la mauvaise saison. Un tailleur de 
Fécnmpso trouva, un jour, dans Tauberge où 
mangeait Ililbey. 11 était venu au Havre pour se 
procurer un ouvrier; il proposa au jeune 
homme de remmener avec lui. Hilbey aecej)ta, 
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et, le lendemain , il partit pour Fécamp , avec 
son nouveau patron, se promettant bien de ne 
pas resler longtemps dans celte petite ville, qui 
ne pourrait rien offrir à ses {joiils nouveaux ; 
petite ville sans théâtre, sans journaux, sans 
littérature, et qui, peut-être, ne se douterait pas 
du bonheur de posséder dans ses murs, un 

poète fort connu au Havre. 

Là, pourtant, sortie d'une famille honnête 
et aisée, vivait une jeune fille du plus heureux 
naturel, aimable, spirituelle, gracieuse, qui 
devait pousser Hilbey sur la scène du monde. 
Née quarante ou cinquante ans plus lot , elle 
eut passé tranquillement ses jours dans une 
bonne ferme de la Normandie ou dans un 
comptoir de Caen oti du Havre. Le progrès si 
vanté du siècle devait lui faire une autre des- 
tinée. Hilbey l'appelle Séraphie dans ses poé- 
sies, et c'est d'elle qu'il a dit : 

.fusqu^à ce jour riiisonciance 
A marqué tes joyeux instants ; 
Vers et roman?, tendre science, 
Ont été tes seuls pas se - te m i)*;. 
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Préciséineut vers et romans a agissent qu'a- 
vec trop de force sur une jeune tète dedix-^sept 
ans, et ce n'est ni dans la Nouvelle Héloise ni 
dans les romans modernes quon trouve les 
meilleures règles de conduite. 

Enfin, Hilbey arriva à Fécamp. Son nom 
remplit bientôt la petite ville. Un ouvrier tail- 
leur qui faisait des vers ! Des vers qui avaient 
paru dans la Revue du Havre! Le fait était 
unique à Fécamp. On en parla beaucoup ; on 
en parle sans doute encore. 

Hilbey ne tarda pas à se marier à la jeune 
personne dont nous venons de parler. Il 
vint se fixer à Paris pour y courir les chances 
de la vie littéraire. Il y débuta par la publica- 
tion d'un volume de vers intitulé Un Courroux 
de poète, dont les sujets, pour la plupart , se 
rapportaient aux divers événements de sa vie. 
On trouve d<ins ce recueil de la grâce, de la fa- 
cilité, de la verve et une science rhytbmitique 
donnée peut-être par la nature seule. Hilbey fit 
jouer ensuite , à TOdéon , Ursus, comédie en 
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un acle et en vers, qui n'obtint qu'un succès 
médiocre. Fort jeune encore, Hilbey peut par- 
venir à se faire un nom dans les lettres. 

Nous donnons à nos lecteurs deux pièces 
différentes de ton et de sentiment, de ce jeune 
auteur pour mieux faire apprécier son talent. 



ADIEU AV VnXAGE NATAL 



Tel runfant du hameau, dans la cité voUinc 
Courant de la fortune éprouver les hasards, 
Sur le toit paternel, du haut de la colline. 
Une dernière fois retourne ses regards ; 

Tel je inc retourne moi-même, 
A peine au sommet du coteau. 
Pour donner un regard suprême 
Aux champs qui furent mon herceau 1 

Quel jour rafraîchissant inonde ma paupière ! 
Je vous al reconnus, ô valions toujours chers ! 
Aux lieux où l'on naquit plus douce est la lumière, 
Et plus doux sont unssi les aire ! 

2. 
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Courons d'aboitJ, courons vers celle humble diaumièrc. 
Souvenl mes pas amis, en franchirent le seuil ; 
Souvent... Mais, qu'ai-je vu? Therlie y croît, et le lierre 
L'enveloppe ainsi qu'un linceul ! 

Funeste Isolement où mon regard succombe, 
Cherchant des traits aimés quMl ne retrouve plus ; 
Quoi î partout des vieillards dévorés par la tomb« 
Font pliuse à des enfants que Je n'ai pas connus ! 

Kt ces tendres amis, compagnons du jeune âge... 
Vers des bords plus iieureux et plus remplis d'appas, 
j Les uns se sont enfuis; d'autres font le voyage 
D'où l'on ne revient pas! 

Celui-ci, [KuiM'c enlaut, pour qui ces champs avares 
N'offraient qu'un sol aride el que des fruits amers, 
Cherchant sous d'autres eicuv des deslins moins barbare?, 
Sillonne le goulVre des mers î 

C^eiui-Ià d'un bien-être aux sources toujours sures 
Di^daignant tout à coup les paisibles douceurs, 
Est allé, vain mortel, dans les cités impures, 
Briguer d'orageuses grandeurs ! 

Cet autre, qu'à la fois doua le ciel propice 
De sagesse et de biens eu le douant du jour, 
• Dans un trépas bâté rendit à sa justice 
Ce (|u'il tenait do son amour ! 

Se peut-il? pas un seul! champs! bois tranquilles ! 
Si déserts aujourd'hui, si peuplés autrefois!... 
Pas uu seul qui, du sein de vo? mornes asiles, 
Tres.vMlIt' «I n'iMmi.le à ma xoix. ! 
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Veils aux grains légers que, de leur vive halciuo, 
)tsper8ent au hasard les rafiides autans, 
fous, livrant leur fortune au souffle qui l'entraîne , 
Flottent dispersés par le temps! 

Vdieu ! comme eux je pars : comme eux je m'abandonne 
\u caprice des vents qui me vont entraîner ! 
tfais partout votre aspect, que le ciel rie ou tonne, 
Dans mon cœur viendra rayonner ! 

Mais ma voix résonnant dans l'espace, peut-être 
Plus haut que la tempête et que les vents jaloux , 
Viendra vous dire: vou8,chami>s qui l'avez vu naître, 
11 vit, il se souvient de vou^. 



A M. VICTOR HUGO. 



Poète foiluné, que la lyre a fail roi. 
Je ne te connais pas et pourtant je te voi ! 
C'est que la pureté de tes pcnsers de flamme, 
Infaillible miroir, reflète ta belle âme ! 
Mille fois gloire à toi, dont le génie ardent 
Promène loin du joug son vol indépendant ! 
Qu'importe que, poussé par l'envie et la rage 
Un flot d'écrivassierg, zoïles de notre âge, 
Sous SCS propres efforts accablé, haletant, 
Jette des cris confus que personne n'enteiul! 
Admire crpcndaut une pareille haine! 
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Certesi, avaut d'enircr dans la glissante arène , 

Ils se savent, au fond, Impuissants à lutter ; 

Mais, ne pouvant te suivre, ils voudraient t'arréter. 

11 est d'autres oiseaux, espèce chamarrée, 

Qui, tout surpris de voir leur caverne éclairée. 

Et, ne pouvant souffler le flambeau redoute, 

Qui vient leur dissi|)er leur chère obscurité. 

Au bras qui le conduit, de leurs griffés impures. 

Veulent traîtreusement faire des déchirures. 

Ces sinistres hibous, à qui le soleil nuit, 

Aiment h s'entourer des ombres de la nuit. 

Par beaucoup de raisons, dont voici la première, 

C'est qu'ils sont trop hideux montrés à la lumière. 

Mais laisse-les blâmer tes sublimes portraits ; 

Ils les blâmeraient moins s'ils les trouvaient moins vrais. 

Leur persécution ajoute à ta victoire; 

Tes sueeèà font leur haine, et leur haine ta gloire. 

Oh ! combien ces cœurs secs, sjieclres aff'amés d'or. 

Remuant du métal qu'il nomment leur trésor, 

Sont pâles à l'éclat de l'auréole sainte 

Dont au dessus d'eux tous je vois ta tète ceinte ! 

Poète, gloire à toi ! dont la puissante main 

A travers tant d'écueils soutient l'essor humain ; 

Qui , de ton vaste sein, d'où la flamme ruisselle , 

Fais jaillir, d'un seul jet, sur tous une étincelle; 

Qui, foulant du faux grand le vil sceptre brisé, 

Fais relever la tête au pauvre méprisé ! 

C'est que tu sais fort bien, toi, poète équitable, 

Que \epeiit, souvent, est le grand véritable...., 

El que , sur son grabat, à l'heure de l'adieu , 

S'il n'a l'appui de l'homme, il a l'appui de Dieu. 

Périsse le mortel aux entrailles de pierre, 

Qui peut du maliieureux repousser la prière I 

Ou bien qui, lui jetant un denier regretté. 

Le fait plus par orgueil que par humanité ! 

J'aime les malheureux. Répondez, âmes vaines , 
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D'autre sang que le leur coule-t-il dans \os veines.*' 

Qu'avez-vous de plus qu'eux pour vous en prévaloir? 

Plus bas est placé l'homme, el plus il a d'espoir. 

Or, puisque c'est ainsi que l'équité suprC*nic 

Fait que l'espoir d'un bien vaut mieux que le bien même, 

Donc je préférerais, quoi qu'on en dise, moi. 

Etre, s'il le Tallai^, un mendiant qu'un roi. 

Car un roi, fît-il mettre un quart du monde en cendre, 

Sans espoir de monter, est sujet à descendre : 

Sur le faîte grimpé, comme sur un perchoir, 

El, pour avoir vu trop, il n'a plus rien à voir. 

Tel est un voyageur qui, sur une montagne, 

S'est élancé d'un bond pour mieux voir la campagne ; 

Sur le sommet aigu planté superbement, 

Il ne peut opérer le moindre mouvement ; 

(>)nime sur un pivot, tournant en équilibre, 

Le sot, pour être haut, a cessé d'être libre. 

Rien ne lui plaira plus, s'il redescend en bas, 

Et l'abîme l'attend s'il fait de plus un pas. 



GONZALLE. 



Cordoûnier ï Relis. 



Né à Reims, de parenls pauvres, Gonzalle 
s'appliqua de bonne heure à cultiver son intel- 
ligence. Il apprit promplementa lire et à écrire 
chez les Frères. Il fut conduit à Paris, à Fâgo 
d'environ sept ans. Son goût décidé pour Té- 
tiide ne lit que s'accroître dans la société in- 
time de sa mère, qui , toute femme du peuple 



(ju'ello élail, lui (nisait lire près d'elle Homère, 
Thucydide, Tacile , Montesquieu, Corneille, 
Racine, et quelques poêles modernes. C'est 
sous ces nobles et tjrandes influences que se 
développèrent les dons précieux qu'il avait reçus 
de la nature. 

A douze ans, Gonzalle perdit sa mère. Pour 
ces deux âmes d'élite qui avaient vécu dans 
une si étroite conrnntDÎoïi dMrfées et de senti- 
ments, la séparation fut terrible. Sans doute, 
|)endant sa maladie, qui fut longue et doulou- 
reuse, la pauvre femme vit se dresser devant 
elle, comme un fantôme, l'avenir de son fils; 
elle s'accusa d'imprudence , peut-être , pour 
avoir découvert Tarbrc de la science à cet en- 
fant pauvre et sans appui. Dans son agonie, 
elle recommanda l'orphelia au jeune médeciu 
qui la soignait. Le médecin par bonheur él«it 
sensible et généreux'. Il promit à lo mou- 
rante de veiller sur son enfant. 

' M. Cir-nirnl Savaticr, ilr Satimur. vj ^ 
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Le docteur destinait son jeune protégé a une 
profession libérale, mais, mieux inspiré , celui- 
ci eompril qu'il devait avant tout, apprendre 
un état. Il eut une véritable vocation pour celui 
(le passementier. 11 fut donc mis en appren- 
tissage, d'après sa volonté formelle. Un an 
s'élait à peine écoulé qu'une violente maladie 
de poitrine mit ses jours en danger. Les se- 
cours de l'art et les soins les plus tendres lui 
conser\èrent la vie; mais, peu de temps après, 
son ann*, son bienfaiteur , son second père, 
M. Savaticr descendait lui-même au tom- 
beau. 

La douleur de Gonzalle lut poignante ; il res- 
tait seul , après ce second coup. Sa santé était, 
d'ailleurs, trop aflaiblic pour qu'il piil conti- 
nuer son état de prédilection. Que faire alors? 
11 se présenta iine occasion pour celui de cor- 
donnier qu'il n'aimait pas. Il fallut être cor- 
donnier. 

C'est il celte époque de sa vie que Cionzallc 
(îon)pril parfaitement quels obstacles sans cesse 



renaissants suscitait au travail purement mé- 
canique le travail de la pensée. Il travaille, 
sans doute, car la faim est là avec son ardent 
aiguillon ; mais l'ouvrier s'occupe-t-il avec 
goût de son état? Se pique-t-il d'y introduire 
des amélioralions et des perfectionnements? 
Non, car Tliomme d'intelligence i*evendique 
ses droils; dès que la besogne du jour est ler- 
minée , Gonzalle parcourt avec empressement 
!es champs incommensurables des sciences, 
de.^ lettres et des beaux-arls, sans qu'il y ail la 
moindre place dans son esprit pour le cuir, 
Talène el le tranchet. 

Quand l'ouvrier a eu une longue veine de 
travail, il peut, avec une stricte économie et 
une lempérance exemplaire, parvenir à faire 
quelques légères économies ; mais le plus beau 
trésor pour Gonzalle, c'est l'instruction; Tin- 
slruclion vaste, sans bornes. Aussi, dès qu'il 
a quelques francs, il achète des livres qu'il ne 
peut lire qu'en prenant sur son sommeil, et, 
quand il manque du nécessaire, il les revend 
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ù vil prix. Ce manège mainte cl mainte fois ré- 
pété , orne son esprit aux dépens de sa bdurse 
et de sa santé. Plus de mille volumes passé' 
rent successivement par ses mains. 

Epuisé par ces études incessantes, Gonzalle, 
dans le cours de deux ans, alla expier trois fois 
sur un lit d'hôpital son irrésistible penchant. Il 
comprit qu'un grand sacrifice lui était com- 
mandé : qu'il fallait quitter Paris. Moins ex- 
citée, dans la province, sa soif de savoir s'é- 
teindrait peut-être; et puis, pour arriver au 
lieu qu'il avait choisi^ il fallait faire quatre 
cents lieues ! Que de milliers d'objets nouveaux 
allaient recréer sa vue! que d'impressions sans 
cesse renouvelées ! La nature de l'homnie est si 
mobile! Et puis la fatigue de la route; puis 
encore la difficulté des occasions; tout cela 
réuni pouvait amener telles modifications dans 
son être qu'il fut, en fort peu de temps, tout 
à fait méconnaissable. Vaines espérances ! nou- 
velle robe de Déjanirc, la science ne cessa de 
le dévorer pendant ses longues pérégrinations. 
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Découra^jé, il revint daus sa ville nulale, où de 
nouveaux efforts pour étouffer le démon de la 
poésie furent également inutiles. Vaincu dans 
ce duel falnl, lo jeune alhlèle tira de son cœur 
ulcéré CCS vérités anièrcs : 

L'homme, en son àgc iiiùr, ooiiim»; aux jours de l'enfance, 
A besoin d'ignorer..., mémo gon ignorance ! 
Quand, flère de ses lois, fruits d'un slérilc orgueil , 
Pfotre société, plus froide qu'un linceul, 
Ne vcul pas tenir compte au penseur prolétaire 
Du mal qu'on ne fait pas et que l'on pourrait faire. 
Sophistes, beaux parleurs, philanthropes fiévi-enx , 
Laissez-nous l'ignoranee ou rendez-nous heureux. 

L'ignorance amplement jouit derexislcner, 
Tandis que le mérite, en proie à l'indigence, 
Bien souvent du tombeau franchit le noir portail. 
Moins usé par les ans qu'usé par le travail. 

Ces pensées désolanles mais justes se pro- 
duisent avec plus de force encore dans les vers 
suivanls : 

L'étude a sou ivri-sse, ivresse (|ui fait mal; 

Souvent sa coupe d or n'est qu'un froid larrwnal ', 

Que me sert d'admirer, au jrré de ma ])ons!*e, 

Zoroasire, BraUma, Moïse et ('oulnlzéel 

D'aimer euleiidre Honiore exalter ses liéi<.«, 

Ainsi (prAuaeiéoii «-hanter l'anlique Fins ! , 
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De voguer avec Cuuk sur des mers iacounuis, 

On de suivre Kepler jusqu'au delà des nues? 

Avec ce don puissant, ai-je plus de boiiheur 

Que le simple ouvrier qui ne sait que son cœur ? 

Non ! Son sommeil est calme et le mien plein d'or.-iges. 

Mes jours les plus heureux ne sont pas sans nuages; 

Quand mes sens sont muets, mon cœur est agité ; 

Il n'est jamais pour moi de douce oisiveté, 

Car la faim sait troubler, par sa fièvre nerveuse, 

Du poète en travail l'oisiveté rêveuse !.., 



Pour nous, déshéritis, nous, moins qu^m grain de paille, 
L'étude, ô fils du peuple, est un champ de bataille, 
tKi, bien souvent, nos jours sont comptés pour des i\m ; 
Tant nos illusions y durent peu d'instants! 

Mais le poêle n'est pas toujours Irisle et soin- 
)re; quand Taniour Tinspire , ses vers sont 
empreints d'und grâce, d'une fraîcheur, d^une 
vérité de sentiment, qui rappellent Properce et 
Tibulle. 

Il dit quelque part : 

Je l'aime comme un lis est aiifté de rabeille ; 
J'aime à le voir sourire et pleurer tour à tour; 
Je t'aime quand je dors, je t'aime quand je veille ; 
La vie est, à vintt ans, un poème d'amour. 

Une pièce remarquable, inlilulce la jeune 
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liile mourante, nous dévoile toute la tendresse 
de son âme. Nous, en citerons quelques stro* 
phes : 



Mourir ! et pauvre fleur, je ne fais que d'éclore ! 
mort, fuis loin de moi, ton nom seul me fait peur! 
Sans me laisser vieillir, laisse-moi l'innocenoe... 
A peine ai-je effeuré la coupe du bonheur! 

Je ne veux pas mourir sans avoir vu Tautorone 
Egrener sur mes pas le reste des beaux Jours , 
Sans me sentir au front, pour dernière couronne 
Ces fleurs qui, de l'été, sont les derniers amours. 

Joui*s d'espoir, jour d'amour, pourquoi passer si vite ? 
Quand on sent son cœur battre et ses gens éveillés, 
Le bonheur, avec vous, semble prendre la fuite; 
Ingrats ! on vous sourit, et d 'jà vous fuyez ! 

Vous fuyez!... avec vous ma fragile jeunesse, 
Sans avoir pu fleurir et porter de doux fruits. 
Sans troubler du Létlié l'oublieuse paresse , 
Dans ses flols nébuleux va se perdre sans bruits I 

Ralentissez vos pas, que je me sente vivre; 
Knfant d'un doux soleil, laissez-vous attendrir^ 
De ma vie assez tôt se fermera le livre. 
Si jeune, j'aime encore et ne veux pas mourir î 



Mois le irait caraclérisli(|ue de son talent, 
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c est l'abondance de la pensée mise en relief 
par une forme vive et pilloresque : 



La Vie, a dit Piiidare, est le lève d'uue ombre. 
Avec la pauvreté, ce rêve est froid et sombre. 
Même lorsque l'étude échauffe notre cœur : 
Pauvres, que sommes^-iious? Un zéro sans valeur. 
Pour les cœui*s pleins des feux d'une sublime fièvre, 
11 n'est plus de Mécène, il n'est plus de Penlhièvre ; 
Les talents malheureux sont partout méconnus. 
S'ils ne savent flatter d'insolents parvenus; 
r^ar, hélas! pour prouver qu'on n'est pas sans mérih*, 
H faudrait d'un seul jet faire une œuvre d'élite. 
On est jeune.... qu'importe ! Eh! <|u'étiez-vous, pédants, 
Quand vous n'aviez aussi que vingt et quelques ans I* 
Quoi de sublime en vous i>ouvait alors surprendre ? 
Mais l'auteur de Ctnna l'est aussi de Clitandre.,., 



Jeune ami, vuilù rhoinmc on son élut normal. 

Essaie à démêler le bien avec le mal ; 

Je n'ai point de conseils à te donner à suivre; 

Mais, en lisant ces vers, lu peux apprendre à vivre. 

Conseiller est un droit qu'il nous faut acheter. 

Qu'un Mécène conseille, on aime à l'écouler ; 

Le moindre de ses mots est pour nous un oracle; 

Plein de reconnaissance, il n'est aucun obstacle 

Qui nous puisse acquitter ; car on croit, en ce jour, 

Acquitter une dette et d'honneur et d'amour. 

Un mot est bien souvent la clef d'une satire, 

Et ce mol, bon Eugène, essayons de le dire ; 

Pour croire à la vertu, quand le cœur reste froid, 

Il faut le voir de près et le toucher du doigt. 

L'homme est toujours enclin, quand le malheur l'opprime, 

A l'incrédulité de l'apôtre Dydime; 
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i'MV, Irouipc »i 6uuveiit, il crainl de rétre eucor; 
Le (loulc csl (luelquefois un iilile mentor. 

(ionzalle a été très varié dans ses poés 
mais sans parli prisa Tavance, et l'inspira 
se fait sentir au même degré dans les morci 
les plus opposés. 

Nous donnerons comme dernière cilalioi 
pièce de vers inlilulée : Vne salle d'asi 
Rems, parce qu'elle a (picicpic rapport ave 
sujet priniipal de noire livre : 



UNE SALLE D'ASILE A REIîVIS. 



A ïili- U.k:.. 



Kntrez dans cet ubile où de la charité 
Dans son plus vif éclat brille la pureté ; 
Oh de son tendre amour la donco bienfaisance 
Ment en aide au niallieiir cl protège l'enfance. 

Que do jeunes enl'anlsî eouinie ils scniMcnt houioux ! 
(Jiuoique jeinies, l'élude a des charmes pour eux ! 
Jouer, enfants, jouez ; le jeu jdaît à votre àirc. 
Ignorant du muHïCur le dur apprentissaîe, 
La vie est à vu? uux un de ces joui** d'été 
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Qui dans un cœur souffrant ramène la Santé. 
Aspirez ce parfum qui délecte votre àme, 
Qui sans cesse l'émcul et sans cesse l'euftaniim*.; 
Le jeu joint à l'étude est une volupté. 
Savourez le bonheur que j'ai trop pou goûté ! 
Je ne viens pas ici pour assombrir la joie 
Que dans vos jolis yeux rinnocenec déploie. 
Fils du peuple, assez tôt vous les Verrez ^'enfuir, 
Ces jeux dont aujoind'hui vous aimez .\ jouir. 



Jouez, jouez entants. 

.Ne rcmbrnni:*sez pas vos visages riants. 
Peu[»l(', si rien en moi n'annonce l'opulence, 
Ji^ v()!i5 apporte un wrur ami de l'innocence. 

Quelle folle gaîté s'empare de leurs sens ! 

t^es cajjrice?, ces riens, ces désirs innocents, 

Ces fronts vierges encor des atteintes du vice, 

Kl ces } eu.\ pétillant de joie et de malice. 

musc ! tout en eux m'enivre av-ec lenteur 

Des lointains souvenirs de mon premier bont^eur ! 

Je me vois à cet âge ( àgc trop éphémère !) 

Où mon cœur, embaumé des baisers de ma mère, 

Ignorait ces chagrins, ces ennuis dissolvants, 

Qui souvent par milliers tourmentent mes beaux ans. 

Près de ma bonne mère, enfant, je ris, je chante; 

Tout en elle me plaît, tout en elle m'enchante ; 

Je sens sa douce main lisser mes blonds cheveux ; 

Je jouis de ses pleurs, je souris à ses vœux. 

voluptés du ciel ! innocentes ivresses ! 

Mes sœurs sont près de moi, partagent ses caresses; 

Nous folâtrons ensemble, et courons tour à tour 

Dans ses bras caressants épancher notre amour. 

Vous qui n'aimez (pio l'or, qui vivez d'égoïsme, 



36 r.ONZALLF. 

Kt dont le eœur glacé ne eroil pas au eiviëine, 

Si vous avez encore un |m»u du feu sacré, 

Que riiomme a su ravir au palais éthéré, 

Venez voir ces enfants; el voire ûme vénale, 

Enviant délateur la robe virgina>, 

Rougira de sa honte, entendra retentir 

Dans ses désirs fangeux la voix du repentir. 

Vous n'accablerez plus les clauses ouvrières 

D'ironiques dédains, d'insolences allièrcs; 

Vous sentirez cembiOn leur vie a de douleui's ; 

Aux jeux de ces enfants vous mêlerez des pleurs ! 

Du sein de cet asile où l'enfance s'élève, 

V)ni sait si quelque jour le sort, comme un beau rPve, 

Ne fera pas surgir un Lycurgue, im Kléber, 

l'n Homère, un Colomb, un Tacite, un Kepler? 

Vous riez, insensés ! Qu'ètes-vous, donc pour rire? 

Mais le peuple aujourd'hui sait penser, sait écrire, 

Kt ne jalouse pas votre stérile orgueil ; 

O. rire dcXerxès va vous servir d'écueil. 

Entondez-vous tonner, au sein des murs d'Athènes, 
En éclats foudroyants la voix de Déuiosthènes? 
Tout le peuple s'émeut ; il admire, il pâlit; 
Le ciel tremble et la mer tressaille dans son lit. 
Entendez-vous vibrer les accords d'une lyre 
Dont Pindarc eût par fois envié le délire? 
C'est l'immortel Rousseau qui monte dans leseieux 
Et qui bien loin de lui laisse les envieux. 
Voyez-vous un vieillard, le front brillant d«^ gloire, 
Qui déroule à vos yeux les pages de l'histoire, 
Fait aimer la vertu, lait plaindre le malheur ? 
C'est Rollin, dont toujours on vante la candeur, 
l^^ntendez-vous les chants d'une muse éclectique ? 
C'est Horace, au souris gracieux et caustique, 
Qui chante ses plaisirs sous un beau ciel d'azur 
Kt nous fait envier les bosquets de Tibur. 
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Entendez-vous tomber de la chaire sacrée 
Les sublimes accents de cette âme inspirée, 
Qui fait pâlir le vice interdit et muet? 
C'est Fléchier, le rival du fougueux Bossuet. 
Voyez-vous sur la scène, où la vive satire 
Démasque Timimsture et des sots nous fait rire, 
Un homme couronné de lauriers immortels? 
C'est Molière, dont Tastre a partout des autels. 
Voyez-vous un des fils de la jeune Amérirpie 
Deviner de Taimant la puissance féerique? 
C'est Franklin, dont le bras, sublime, audacieux, 
Désavoue Jupiter, effroi de nos aïeu\. 
Voyez-vous une muse au front doux et timide? 
C'est le tendre Quinault, c'est le cliantrc d'Armidc. 



Voyez-vous, plein des feux d'une mide éloquence, 
Comme un brillant soleil, de la nuit du silence 
S'échapper un génie aux regards chaleureux? 
C'est Jean-Jacques Rousseau, l'ami du malheureux' 



Ingrats ! vous qui riez des classes populaires, 

Ces hommes qu'étaient-ils? des fils de prolétaires». 

Enfants ! la vie est l>elle ; osez bien la comprendre. 
Soit qu'il faille monter, soit qu'il faille descendre. 
Riche.... pour bien jouir, il faut, comme Titus, 



'L'opinion de rautcnr sur J.-J. Ro:i5seau est évidemment toute poétique. Il 
aomnie fort improprement •• l'ami du malheureux » unlioinniequi mettait sefi euTants à 
i'bipital et qui a violemment attaqué la religion catholique. (Note de C auteur.) 

' Oémosthcnes , fila d'un forgeron. — J.-B. Rousseau , cordonnier. •— Rolltn , 
coatdier. — Horace, affranchi. — Fléchier, faÎMur de chandeliea. — Molière, ta* 
|Mu!er. i— Franklin , ]tauvre nrti-.tn. i— Qu'nnult, honlangfr. — J.-J. Rousseau, 
borloger. '' SoU de (toiiznUe. 

\ 
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AliiiT M Toi lune à «rutiloft vcrhis. 
Malheur ù qui s'écrio, en pa1i>anl son suaire , 
Je n'ai point fait d'heureux... et je pouvais en faire 1 
Mai», bons petits enfants, si le soc du malheur 
Doit toujours sans pitié vous laklx>urcr le cœur, 
Ne désespérez pas... Tespérancc aide à vivre. 
Chaque jour dqla vie est la page d'un livre, 
Où le pinceau du temps, imhibé de nos pleurs. 
Ici peint un dé*erl , là, des l»osquels de fleurs. 
Oh ! quand autour de soi l'on ne voit que des vices, 
Des amours sans parfuui, des amiliés factices. 
De ces jeunes enfanls que l'aimable gaîlé 
Uéjouit aisément mou esprit attrir^té ! 
Des larmes de jilaisir bumeelenlnm paupière ! 
Que j'aime à suivre au ciel leur naïve prière 
Qui, sous les tiails d'un ange au parler gracieux, 
r.omme un léger soupir s'élance dans les deux ! 
Qu'imporle des baillons qui n'ont rien dccoupidde? 
Jésus n*e:»t-il pas né danà une obscure étable? 
De ne pouvoir briller laissons \\n sol rougir : 
L'Iiabil n'anoblit pa«.,. maison peut l'ennoblir. 

femme dont le nom plane sur cet asile, 
Comme ime des vertus que prêche l'évangile. 
Au nom de tes bienfaits, au nom de tes enfants, 
Permets que <le ton nom j'embellisse mes chants ! 
Uémois.... il a des droits à ma reconnaissance; 
Peuple.... (te mon obscure et (1ère indéi>endanee 
11 ornera le front, comme une fraîche Heur, 
Qui du haut d'nn rocher souiit au vovageur. 

Pour fîiirc la part de la crilique, Goti3 
prend peu de souei de la forme ; il revienl 
remeni sur son premier jet; sponlané^ il exl 
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S impressions plus qu'il ne les creuse. Ou 
juve encore à reprendre dans ce jeune poêle 
;s locutions inéléganles, des expressions ini- 
opres et négligées; deux vices souvent ju- 
leaux , la déciauialion et rexagéralion. Tel 
Li'il est aujourd'hui avec ses défauts et ses qua- 
lés, la verve, la grâce et l'énergie, il a droit 
iix plus vives sympathies ç[ aux encourage- 
iionts. 



ALEXIS DURAND. 



MenuisiEF à Foalainilkau. 



Une imagination vive cl rêveuse, xmo lui- 
meurfière cl inquiète, une excessive sensibilité 
à Tendroit des beautés de la nature , telles 
étaient les principales dispositions qui se fai- 
saient remarquer chez le jeune Durand, même 
lorsqu'il n'avait pas dépassé la limite de Tcn- 
faiice. A ITige de quatre ans, nous le voyons 
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déjà parcourir la foret de Fonluiuebleau \\ont 
y faire une charge de bois, souvent énorme, 
mais qu il trouvait légère, en songeant que ea 
pauvre mère, tout récemment veuve, et ses 
jeunes sœui*s, dont quelques parents prenaieul 
soin, lejour, et ramenaient, lesoir^seréchauffe- 
rnient, grâce à sa laborieuse excurdion. A huit 
ans, déjà perçait en lui un sentiment de liberté 
qui le rendait vagabond, inquiet et peu joueur. 
11 partait, le malin, avec un morceau de pain 
dans sa poche, et, toute la journée, il errail 
dans la forêt, cherchant des fruits sauvages, 
des nids d'oiseaux, tuant des vipères , et ra- 
massant du bois. 

Cette existence tout extérieure , niélango de 
mouvement et de conleniplalion oisive, devait 
indisposer l'enfant contre la règle et la disci- 
pline d'une école. Aussi ce fut avec beaucoup de 
peine que sa mère parvint à le faire entrer en 
pension chez M. Rabotin, aujourd'hui employt 
à la mairie de Fontainebleau. Il avait dix ans el 
demi quand il entra dans cette école^ et il y rosU 
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à graiurpcine jusqu'à l'iijje de douze ans. Ce- 
pendant il remporta les premiers prix d'à- 
rilliméiique et de mémoire. 

Pendant son court séjour dans ce pensionnat, 
le jeune Durand rapporte un trait de caractère 
personnel que nous croyons devoir repro- 
duire ; 

« Les enfants, » dit-il, « admis à faire leur 
première communion, devaient, la veille, se 
mettre aux genoux du maîlre , en le priant 
d'excuser leurs fautes et de leur donner sa bé- 
nédiction. Nous étions douze; onze vinrent en 
ma présence, et sans balancer, s'acquilter de ce 
devoir; seul, je refusai obstinément de me 
soumettre. Je n'en fis j)as moins ii\a première 
communion, au grand étonnemenl de mes ca- 
marades.» 

Cependant j'étais religieux à ma manière; 
déjà je trouvais que les cérémonies du culte 
n'étaient point d'assez dignes interprètes entre 
la créature et le créateur*. Je me reportais avec 

• CvMc opinion n'c?t pas nouvelle et elle n'en es»! pas plus so- 



<<♦ ALi:\IS DIRA>D. 

ontliousiasine aux joui's où, sans counaitre h 
porlée (le cet acte, a roinbrc de ma forêt, je 



\\i\v. : c Oi-i<i;ène, » ilisoiit les [)liiI<»soptie9, t témoigne que kspni 
lu'wn c'hrélieu8 faisaient peu <le va* des icmplcâ el det il 
r.'('st,rn elTet, au milieu de l'univers qu'il Tant adorer eelui qu'a» 
en croit l'auteur. Vn autel de pierre, élevé »ur une Imuteur, w 
milieu d'un va^^tc horizon, serait plus auguste et ptuà digne deU 
majesté su prisme que ces édi Ores dans les<pielsga puissance et« 
îir.uideur paraissent resserrées enlre quaire colonnes. Le|)eupleit 
fauiiliarisc avee la pouipc el les cérémonies d'autant plusaisémeib 
que, étant pratitpiéesiiar ses semblables , elles &ont plus proche» 
de lui et n)oins [iropres à lui imposer; bientôt l'habitude lesté 
rend ludilTérentes. Si la 8>naxe ne se célébrait qu'une Tols l'année 
el qu'on se rassemblai de divers endroits i)Our y assister, comme 
ou faisnil aux jeux olympiques, elle paraîtrail d'une tout autre 
Importance, ('/est le sort de toutes eboses de devenir nioius véné» 
râbles en de\cuant plus communes. » 

On a répondu à ceci de la manière sui\ante: 1" Il est faux que 
la vue du ciel el d'un >aste horizon fasse plus d'impression sur le 
romuum des lionunes qu'un temple décemment orné. Le peupU 
est plus accoutumé ù voir le ciel el la campagne qu'à voir dei 
cérémonies pompeuses; il ne médite ni sur la marche des astres 
ni sur la magnillccncc de la nature. Le sacrifice offert au ciel, une 
lois l'année, sur une montagne, par l'empereur de la Ciilne, à la 
létc des grands dercnqûre, est, sans doute, imposant; cependani 
il n'a pas empêché le peuple , les grands, el l'empereur lui-même 
de tomb<'r dans le polythéisme et d'adorer des idoles dans les pa- 
godes. C'est un lait devenu inconleslabh». Les Perses et les Cha- 
nanéens oITraieul aussi des sacrilices sur les montagnes; ils n'en 
adoraient pns moins des marmonsels sous des tentes. Aussi 
Dieu détendit ces sacrifices aux Israélites; il voulut (pi'on lui 
diessàt uu tal)eruacle et ensuite un tenq»]e. Montesquieu observe 
liés bien que tous les ])eui>les qui n'ont pas de tcat.es sont sau- 
A.l'jrs r\ |);n)nu<-s. 
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b^ini a^eiiouîllais sur le gazon , ilovanl le soKil du 
*«>ir, plein d'admiration pour un si niagniti- 
'^tlde lablcau. 

ESI * 

"^ Après avoir reçu ectle inslruelion Ires élé- 
^«^■^icntaire, il entra en apprenlissage chez un nie- 
p^ttiiisier-ébénistc de Paris. Les moments dont il 
"^'l^ouvait disposer se passaient en visites aux 
îfeîiiusoes et en promenades au bois do Boulo;;ne. 
eoa^^ est là qu'il trouvait des objets plus en bar- 
^ *" tnonie avec ses disjmsitions secrètes, avec son 
iiniour pour la poésie; amour cpiil croyait inné 
^ur ^'icz lui et qu'il couvait, dès luge de dix ans, 
^^^ snns vouloir s'ouvrir à personne, de crainte 
^/rp5. d'être raillé. 
,/a| A quatorze ans, il revint à Fontainebleau; 

e 

2" Il csl faux que les premiers chrétiens aienl penst* eonime les 
pliilosophos. Us ne poiivaieiil avoir de temples lorsrpi'ils «'îlaienl 
. lorcc.^ do se cacher pour célébrer les saints mystères; mais ils hà- 
lirenl des «églises, dès (pic cela leur fui permis, et elles furent dé- 
molies pendanl la persécution de Dioctétien. H y en avait certai- 
nement du temps d'Origène. Jamais les chrétiens n'ont tenu leui*« 
assemblées en pleine campau-ne. ( Gerbet, Dictionnaire tlMo- 
ffiqnc. 
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entliou^iasine uu\ jours où, sans couniiitre la 
portée de cet acte, à roinbrc de ma forêt, jo 

liflc : « Oiigèiie, » disent les plillosoplie?, t hhnoigue que les pre- 
miers chrélieus raisaient peu de cas des temples et de» autcli:. 
C'est, on e£fet, au milieu de l'univers qu'il faut adorer celui qu'on 
en croit l'auteur. Un aulc! de pierre, élevé sur une hauteur, au 
utilieu d'un vaste Imiizon, serait plus auguste et plus digne de la 
majesté ?upr(^me que ces édifices dans lesquels sa puissance et sa 
grandeur paraissent resserrées entre quatre colonnes. Le peuple s& 
rauiiliarise avec la pompe cl les cérémonies d'autant plusaisément 
(|ue, étant pratiquées par ses semblables , elles sont plus proches 
de lui et moins propres à lui imposer; bientôt l'habitude tes lui 
rendindilTérentes. Si la synaxc ne se célébrait qu'une fois l'année 
et qu'on se rassemblât de divers endroits jwur y assister , conim& 
on faisait aux jeux olynq»lques, elle paraîtrait d'une tout autre 
importance. (Vest le sort de toutes choses de devenir moins véné- 
rables en devenant plus communes. » 

On a répondu à ceci de la manière suivante: 1" Il est faux que 
la vue du ciel et d'un vaste horizon ftissc plus d'impression sur h^ 
f'ommun des hommes qu'un temple décemment orné. Le peuple 
est plus accoutumé à voir le ciel et la eami)agne qu'à voir des 
cérémonies pompeuses; il ne médite ni sur la marche des astres 
ni sur la magnificence de la nature. Le sacrifice offert au ciel, une 
fois l'année, sur une montagne, par l'empereur de la Cliine, à la 
tète des grands de l'empire, est, sans doute, imposant; cependant 
Il n'a pas empêché le peuple , les grands, et l'empereur lui-même 
de tomber dans le polythéisme et d'adorer des idoles dans les pa- 
godes. C'est un fait devenu incontestable. Les Perse* et les Cha- 
nanéens offraient aussi des sacrilices sur les montagnes; ils n'en 
adoraient p:»s moins des marmousels sous des tentes. Aussi 
Dieu défendit ces sacrifices aux Israélites; il voulut (|u'on lui 
dressât nu tiil)ernaele cl ensuite un temple. Moulesquieu observe 
très bien que tous les peuples qui n'ont pas de teat.es sont sau-^ 
Mvj:vé cl l»arl.>arcs. 
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hi'a^enoiiiilais sur le gnzon , dovanl le soleil ilii 
soir, plein d'admiration pour un si niagnilî- 
que tableau. 

Après avoir reçu eetle Inslruclion très élé- 
mentaire, il entra en a|)prenlissa{Te chez un me- 
nuisier-ébénislc de Paris. Les moments dont il 
pouvait disposer se passaient en visiles aux 
musées et en promenades au bois do Boulojjne. 
(Test là qu'il trouvait des objels plus en bar- 
monic avec ses dis|)ositi()ns seerètes, avec son 
amour pour la poésie; amour cpiil croyait inné 
chez lui et qu'il couvait, dès 1 ajje de dix ans, 
sans vouloir s'ouvrir à porsoime , de crainte 
d'élrc raillé. 

A quatorze ans, il revint à Fontainebleau; 



2" Il csl faux qiin les premiers chriîtîens aient pensé comme les 
philosophes. Ils ne pouvaienl avoir de temples lorsfpi'ils étaient 
forets ile se cacher pour Cî^lébrer les saints mystères; mais ils hà- 
tirent des «églises, dès (pic cela leur fut permis, et elles furent d.*- 
molics pendant la persécution de Dioclétien. Il y en avait certai- 
nement du temps d'Oriirène. Jamais les chrétiens n'ont tenu leurs 
assemblées en pleine campaune. ( Gerbet, Dictionnaire théolo- 
ffiqne. 
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mais déjà son ima{][lna(ion exaltée, peut-être, 
par les merveilles des arts que Paris avait of- 
ferles a ses yeux , le transportait , loin de son pays, 
à des distances fabuleuses. Il partit pour An- 
v< rs, où il passa une partie de Tliiver de^8t2. 
C/est là que , pour la première fois, il jouit du 
suhlime spectacle de la mer; c'est là sans doute 
que ses idées s'étendirent, s'élevèrent. Toutefois 
le moment était venu où les rêves de l'imagina- 
tion allaient s'envoler dans de terribles réali- 
tés : l'armée française venait d'être ensevelie 
presque tout entière duns les neiges de la 
Russie; les hommes d'action devenaient les 
hommes de la patrie en danger. Durand réso- 
lut de paraître parmi eux : il partit, après avoir 
vaincu la répugnance de sa mère, comme vo- 
lontaire dans le premier régiment des gardes 
d'honneur, la ville de Fontainebleau ayant payé 
son équipement. Ses camarades avaient, la plu- 
part, beaucoup d'argent, tandis que lui n'avait 
pas un sou ; ils avaient reçu une brillante édu- 
cation, et lui n'élail qu'un i;»nornnt. Là, comme 
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à l'écdie, Durand attira ratlenlion sur lui : il 
composa quelques vers héroïques, pour prix 
desquels il n'obtint de son capitaine qu'une 
verte semonce. Mais il n élait pas homme à se 
décontenancer facilement, et, dans une ré- 
ponse pleine de fermeté , d'esprit et de con- 
venance , il démontra parfaitement que celte 
semonce n'était qu'un anachronisme. Le capi- 
taine, homme d'esprit, sans doute, lui fit la 
meilleure des répliques en le nommant bri- 
gadier. 

L'abdication de Napoléon, au commence- 
ment de ^8^4, rendit Durand à sa mère, qui 
faillit mourir de joie et de saisissement en le 
revoyant. Il avait vingt ans ; le goût de la poé- 
sie et des voyages revint le tenter, et, au mois 
de mai, il parlit pour Nantes, ayant un sac 
plus garni de livres que d' babils , et douze 
francs dans son gousset. 

Jeune, ardent, passionné, il rêvait une nou- 
velle Odyssée, et, comme première halte de ses 
courses maritimes, il avait choisi l'Amérique. 
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Dos caiisis pjivinonl malérielles \o réduisi- 
rent ù s'einhnrqner seulement pour Bordeaux. 
Là , il apprit le débarquement de Napoléon. 
Rappelé sous les drapeaux où l'attendait le 
j^rade de sous-lieutenant dans la garde na- 
tionale mobilisée, il piu'lit. Les Vendéens Tar- 
rétèrent à Saint-Maixent ; mais, ou bout de 
trois semaines, il fut arraebé de leurs mains 
par la j^etularmerie. Il se remit en route et 
arriva à Soissons, le jour de la bataille de 
N\ aleiloo. 

Après la sei^oiide restauration, il retourna a 
Bordeaux. Bientôt il parcourut tout le midi de 
la France, visitant lous les musées, tous les 
édifices, (outcs les ruines. Mais depuis lon{j- 
tomps le fanloine de Rome apparaissait à son 
in)a[Tinalion ardente, et, le prinlemps suivant, il 
prit la roule de Lyon , par la lîour{j(){{ne , se 
(Iiri{;oant sur rilalie, dont il commençait à 
parler la lan^juc. 

Du: and résilia quelque tenips à Genève. 
Aux bonre^^ on il [)()nvail déposer le rabot, il 



ALEXIS DIRA>D. 51 

gravissait le monl Salèvc, et, quand il en avait 
atteint le sommet, il promenait ses regards in- 
vestigateurs sur les horreurs sublimes que pré- 
sentent les glaciers du Mont-Blanc et rassérc- 
nait son âme en les reportant sur les riantes 
campagnes situées dans la plaine. Il traversa 
successivement les Alpes et le Simplon , en 
proie aux émotions les plus profondes. Il y 
avait sans doute de la témérité à s'aventurer sur 
des sentiers élroils, bordés lîes doux côtés par 
d'affreux précipices; a pénétrer dans des fo- 
rets peuplées de loups et d'aigles affamés; à 
couper le lil de torrents iuîpétueux en ayant de 
Teau jusqu'à la ceinture; mais il puisait dans 
ces solitudes sauvages une énergie surnaturelle 
qui élevait son cœur au dessus de tous les 
dangers. 

« Qu'avais-je à craindre, » s'écrie Durand, en 
parlant de son voyage à travers ces montagnes, 
« n'étais-je pas sous Taile immense de la Divi- 
nité , et méïne dans le cicK pu'sque je voyais les 
nuages à mes pieds? » 
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Durand se rendit ensuite à Milan; après 
y îHoir séjourné quelque temps, il se mit en 
marclie | our les Apennins , d'où il aperçut 
les doux n)ers; puis gagna Florence. En visi- 
tant la célèbre galerie de cette ville, il lut ces 
mois écrits sur la porte : 

Lingresso mn e lecilo agli servidori *, 

La toilette du menuisier-voyageur était plus 
que uïodeste; aussi, a sa seconde visite, un 
monsieur vint le prier jmliment de sortir. En 
homme qui connaît sa valeur, Durand lui ré- 
pondit en Iulin : Quem me esse puias? non exeo\ 
Aussitôt le monsieur lui fit des excuses et lui 
offrit d'élre son guide. Durand remercia en 
français, tout en refusiant, et continua de par- 
courir ks salles comnje un artiste de la nature 
qu'il étîiit. 

KnOn, le MKioùt, jour mémorable dans ses 
notes (le voyage, Durand, mourant de soif et 

• Li'9 ilonirsll(|UO}« n'rnliTul pas ici. 

» Pour t|ni ino pronrr->otiî*!* Je no sors pas. 
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ouvert de poussière, plongea sa léle el ses 
nains dans le Tibre^ qui fut loin de répondre 
riiiiage qu'il s'en était faite. Les njonuments 
rnparfaits de Rome, les souvenirs grandioses 
[u'elle évoque, et la solennelle majesté dont se 
evétson existence présente agissaient puissam- 
nent sur son imagination et le jetaient dans 
le longues rêveries, auxquelles nous devrons 
ans doule un livre intéressant. Mais un fait 
les plus vulgaires vint Tarraelur à celle vie 
nèlée de travail manuel, de médilalion, d'é- 
ude et de poésie : la police romaine avait pris 
)mbrage de ses interminables promenades, 
néme aux heures de la plus grande chaleur, c t 
1 lui était suffisamment démontré que Durand 
Jevail être, au moins, un personnage suspect, 
puisqu'il n'était enlré eu Italie qu'à l'aide d'un 
passe-port français. En vain Durand déploya- 
l-il toute son éloquence auprès de noire consul 
pour prolonger son séjour dans une ville où il 
n'était arrivé qu'au prix de fiUigueset de priva- 
lions de tout î'.em'o, ce fnnclionnaire demeura 
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iulloxibic. et Durand ii obtint d'auU*c faveur 
que d'ùtie eudiurqué {jratis pour Gciies, afin 
de ivtounur innuédiateineut en France. 
|)iuivreté! 

Ce coup ini|)i'é\u ne (it pus |>erdre à Durand 
su sérénité liuhitnelle. Voici en i|uels tenues il 
nous raeonte, avee son anie d<» poète. Us der- 
nières eireonslanees do sa plébéienne Odyssée: 

« (liiuj paoli, en\iron trois francs, restaient 
dans monj'ousset. Le bâtiment avant relaclié à 
Livourne, j'obtins la permission d\ travailler 
(juaire jours. On reuiil à la voile. Chemin fai- 
sant, |)ar un lem|)s superbe, debout sur le 
pont du vaisseau, je lisais à haute voix des pas- 
sa[]es deïOrlanilo; puis, niatelols et passa{;ers, 
à (|ui ces lectures étaient agréables, me priaient 
de partajjer leurs repas. Parfois nous rasions 
la côte, etj'etais transporté d'admiration àTas- 
|)eel des belles forets qui descendent des Alpes 
et vienneni plonger leurs vastes rameaux ju ([ue 
dans les va[>ues ajjilées. 

» Aliènes, mes paoli perdirent moitié ; j al- 
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lais lairc riiivonlairo do mon sac... (juaiid uijc 
vieille iiioiislaelie do sor^onl , qui iiravait mi 
entrer chez le consul français , m'aborda : 
• — « Vous èles français? — Oui, mon ancien. 
— Avez-vous servi? — Oui, dan.s la [jarde. » 
Aussitôt ce brave homme me sauta au cou, et 
je vis des larmes dans ses yeux. Il me conduisit 
dans une maison où je restai cinq jours ; il ne 
me venait voir que le matin; je le vis entrer 
un mutin, un bonnet de police à la main, h Je 
vais conduire un délachcment àSuze, » médit- 
il, « venez avec nous; vous aurez le billet de 
logement. » 

» En route, il me montra sa croix dont il 
avait fait une épinjjle, car il sortait des grcna- 
diers de la yarde. Il nie pria de lui pormellre 
d'écrire sou nom sur un de mes livres. Je lui 
donnai mon Ossian, et j'ajoutai à sa hi{»nalure 
une note qui mo rappellera toujours cette cir- 
constance. Il se nommait Sironel. A Suze, 
nous nous scparûmcs et j'acceptai de ce vieux 
soMat une pièce de cinq fnuics, aulanl parue- 
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ocssilé que pour lui en avoir une reconnais- 
sance éternelle. » 

EnGn Durand re>it la France. Il avait vingl- 
sepl ans; il ne larda pas à se marier. oMon tra- 
vail et celui de ma femme, » dit Durand, « ayant 
amélioré notre situation, je me hasardai a re- 
paraître le dimanche dans cette forêt, que j'a- 
vais autrefois lanl parcourue. Je ne pus revoir 
sans enchantement le mont Ussi, alors que ses 
rocs et ses vallons sont couverts de mujjuet, et 
que le jjenél prodigue de toutes parts ses mil- 
lions de fleurs jaunes, qui semblent un voile 
d'or étendu sur la verdure, et sur lequel per- 
cent çà et là de hauts buissons d'aubépine 
fleurie, qui embaument l'air. Tous les souve- 
nirs d'enfance, de liberté, d'amour, de poésie, 
vinrent de nouveau s'emi)arcr de mon cœur; 
je ne pus résister à tant d'émotions : je chan- 
tai. » 

Deux poènïcs sont nés de ce nouveau genre 
de vie, ou plutôt deux poènjes entrevus et ébau- 
chés dans les longues pérégrinations de la jeu- 
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nesse de Durand furent alors sérieusement éla- 
borés el appelèrent sur lui raltenlion du inonde 
littéraire. Tous les deux a|)pai*tenaient au genre 
descriptif; h ce genre, d'ordinaire froid et mo- 
notone, qui , pour plaire, doit recourir à d in- 
génieux épisodes et animer un fonds terne 
par un vif coloris de pinceau. 

Le premier de ces poèmes, la Vorci de Fon- 
tahicbleau, publié sous les iuispicos d'hommes 
bienveillants et distingues par leur mérite, ob- 
tint un véritable succès. La critique y reprendra 
sans doute des longueurs, des prosaïsmes de 
pensée, des tournures maladroites, du décousu 
dans le stvie. Mais il faut Favouer, il v a bien 

%) * S) 

du charme dans le premier chant, le {>Ius fai- 
ble des quatrequi composent ce poème; et c'est 
avec une douce émotion qu'on écoule ces mo- 
dulations naïves d'une voix qui , comprimée 
longtemps, s'essaie timidement par crainte d ir- 
révérence envers Part ; c'est une satisfaction 
délicate que de conqjarer ce chant, presque en- 
tièrement dii à I inspiration de la nature, avec 
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le Iroisicme qui brille par île {][rauJos beautés, 
où le senlimenl el rait se confondent. 

Les Irois nioiveaiix capitaux dece poème sont: 
le Bouquel du Roi du deuxième chanl; Vlnven- 
dicdes drapeaux de ta garde impériale, et la CoM" 
m union mil Ua ire. 

Dans le château de Fontainebleau y qui succéda 
à la Forci, Tauleur est parvenu a donner plus 
do variole au tour poolîtpie; le senlimenl du 
liiyilnnc s'y produit plus uianifestoment ; la 
cDupo do» vers est plus habile. 

Le morceau suivant, inlilulé Bouquet du 
lloi , adressé à racadéniie ébroïcienne , dont 
lo sié^jo osl a Kvreux, et qui compte parmi ses 
nîonibros MM. de Chateaubriand, de Lamar- 
tine, Ancclot, etc., valut à Durand une fa- 
veur inattendue : il fut admis spontanément au 
nombre des membres correspondants de celle 
société, qui lui fit expédier sur le champ son 
brevet. 
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BOUQUET DU ROI 



Toi, dont la nuit des temps caclic le premier âge, 

Et dont avec transport j'aime l'antique ombrage. 

Géant de la forêt, noble Bouquet du Roi\ 

Que l'œil du voyageur admire avec effroi ; 

Si le soufle inconnu, la végétale vie 

Qui dans un double corps tient ta sève asservie, 

Ne voile pas ton front, empreint de majesté, 

Du lugubre bandeau qu'on nomme cécité ; 

Si tel est, en effet, le bonheur de ton être. 

Patriarche des bois, tu dois me reconnaître. 

(/est que depuis le jour où la main du hai^ird 

Te créa l'ornement de l'agreste bazar. 

Villageois, citadins et nobles personnage.^, 

Nul ne fit près de toi plus de pèlerinagr:*. 

Poussé par je ne sais quel démon familier, 

Qui s'empara de moi, quand j'étais écolier. 

Soit que le ciel, armé des feux de la torride. 

Fît du vaste empyrée une fournaise aride. 

Soit qu'il se dérobât dand l'humide brouillard. 

Je venais, comme on vient visiter un vieillard. 

Qui, dans son ermitage, à la foule ravie 

Révèle quelques uns des secrets de la vie, 

El. d'un titre sublime à nos yeux revêtu, 

De l'homme infortuné ravive la vertu. 

Toi, donc, qui réunis, sous une immense écorce, 

l.a taille, la beauté, la vieillesse et la force. 

Si le ciel, un instant, infidèle à ses lois. 

Favorisait ton sein d'une éloquente voix, 

Quel torrent précieux de vérités sublimes 

Ujcz le» humains surpris verseraient tes deux cimes ! 
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Que ilo rnilsjii^i|ii a nous ne sont pas parvenus, 

Qui seraient à l'in>lant dévoilés et cunnus ! 

Monarque des furèl?, à la forme androgyne. 

Tu nous ri'vMerais rincertalne origine 

Du Palais de nos rois et de Fontainebleau. 

O nom fut-il eelui d'un eliien nommé Bltau, 

Qui, pre^s*^ par la soif, fil, en ereusanl Tarènc, 

Jaillir les flots bruyants d'une elalre fontaine? 

Tu nous alTranehirais de eetle obscurité. 

Kl toi, contemporain de ma I»c]le cité, 

Es-tu le premier né de la vaste familin 

Qui, sous son humble écorce, autour de loi fourmille? 

Sans doute aucun rival ne vil à son l»erceau 

Les temps où tu n'étais qii'un fragile arbrisseau. 

Qu'est devenu celui (pii déposa ton germe? 

Quel mortel à tes jours iwnt as.^lgner un terme? 

D'un sièele cpà n'est plus orphelin solennel, 

<'omine ta vieille m're es-tu donc éternel? 

Oh ! j'en eus la pensée, à ton air, à ta forme, 

A l'innnense contour de Ion colosse énorme. 

Cependant tu vieillis; ton front depuis longtemps 
Porte l'atTreux cachet du courroux des autans ; 
Soit (pie, |K)ur conserver l'agréable et l'utile. 
Tu le sois d.'ponillé d'une branche infertile, 
Soit (pi'un malin esprit l'ail livré sans vigueur 
Au souille ru;4:issanl dcl'aipiilon vainqueur; 
De ton épais leuillage inie palme superbe 
D'un elIVoyable coup fut alleiute, etsurTIierle 
Tomba comme un débris précipité des deux. 
L'endroit (pi'ellc occupait alTIige encore les yeux. 
Mais ce b'^zer revers racibun.^nt s'oublie, 
Kl la uiàle bcatilé n'en est pas affaiblie. 

Tel on \oit, dans les rangs do nos jeunes soldats, 
In h Mos (|iii, >iiigl ;\ns, sou? le feu dos condials, 
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Dos i'Iiamps du Borysthène aux campagnes de Rome 
Promena, triomphant, les drapeaux du grand homme; 
Vieux, il est jeune encore et porte avec orgueil 
Des traces qui cent fois Tont dû mettre au cercueil ; 
Ulm, Austerlilz, léna, Wagram en lui respirent; 
J.a patrie et l'honneur sont les dieux qui Tinspircnt ; 
Le roi, les grands, l'armée et le peuple inconstant 
Hendent à sa valeur un hommage éclatant. 

Ainsi le poids des ans, le courroux des tempêtes, 

El le spectre hideux qui moissonne les têtes, 

Ensemble t'onliwrté les plus terribles coups • 

Ferme comme un héros tu les a bravés tous ; 

Et tu règnes en paix sur ta longue avenue, 

Les pieds au noir abîme, et le Tront dans la nue. 

Oli! que u'ombrageais-tu ces bois religieux, 

Dont la Fable raconte un fait prodigieux ! 

Aux temps où, consacré par de nombreux miracles, 

Un chêne à haute voix prononçait des oracles : 

(liiez ce peuple, où Terreur prodiguait les autels, 

Ta gerbe eût obtenu l'hommage des mortels; 

L'aigle de Jupiter, traversant l'empirée. 

Eût arrêté son vol sur ta cîme adorée ; 

Et les Nymphes des bois, aux gracieux contours. 

Auraient voulu l'offrir le tribut des beaux jours. 

Tous les Dieux.... mais, que dis-je, étrange conjecture ' 

Ne les as-tu pas vus ces dieux de l'imposture? 

Non ceux que, de Byzancc et du pays latin. 

Pour le Dieu de Solyme a chassés Constantin ; 

Mais les Dieux impuissants de nos aïeux barbares ; 

Ces monstres adorés sous cent formes bizarres ; 

Divinités des Pirancs et des rois chevelus. 

Et dont l'âge a brisé les temples vermoulus. 

Certes, tu peux du moins, vieillard mélancolir|ue. 
Avoir ouï les sons de la harpe gallique, 

6 
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Alors qiio dcj» Rom;«inâ \o dei nier proconanl 
Urnvcr.-a tlansi nos iioi* le tomple d'Irmiû&iil ; 
Ou l*ien quand des Normands la horde sanguinaire 
Assit'gra dans Paris Louis 1c Débonnaire. 



Le teiiiiM a tout détruit ; on n'a plus ponr les bois 

La vénération qu'un a\ail autrefois; 

J.os Dieux n'y \ienncnt plus recevoir nos hommage?; 

On n'y voit plus errer de sanglantes images; 

De ses doux attributs rarbi*c est déaenclianté ; 

Son omlM'c est sans terreur, son front sans majesté. 

Toi seul as conservé ce soinlire caractère 

Qui sendde receler un cfTrayanl mystère. 

Magnifique, éloquent, l>ieu que silencieux, 

Véritable pasteur de ces sauvages lieux, 

Ton aspect nous remplit de surprise el de crainte ; 

Ou hésite à percer la ténébreuse enceinte, 

Où jamais en été les rayons du soleil 

No virent r»»làtrer \o paiiilion vermeil. 

Kt, pourlant, rien ne manque à ces belles retraites; 

Tous les sites cbarmants chantés par les poètes. 

Et ceux qu'ont reproduits les plus doctes pinceaux, 

Ne sont rien, compar(''S à ces mouvants berceaux ; 

On s'y croit transporté sous la vague profonde 

De ces vastes forêts des premiers joursdu monde, 

Quan<l, pour venger lescieux, la foudre, en longs éclats. 

N'avait point mutilé leurs gigantesques bras. 

O \ieux héros des bois ! la monstrueuse tige 

Aisément a«i rêveur fait croire ce prodige; 

Soit qu'il médite, assis sous la noire épaisseur 

Du hêtre, ton voisin, ton lival en grosseur. 

Qui se rit de la foudre, et, dans les cicux qu'il cache, 

Dalanco les rameaux de son triple panache. 

Soit que, cherchant des lieux à l'homme plus soumis, 

Il rîaluo, on ])aiîsant, oo> doux obêne? ami.-* 
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Qui, ])ieii que ss'paréâ par une large route, 
ForuienI, en s'eniltrnssant, une élégante voûte, 
Et dont Icâ troncs meurtris, vides et crcvass-j^, 
Scmlilenl deux vieilles tours, flllesdes temps pusses. 
Tu règnes sur eux tous, vieux colosse sauvage, 
Qui, pareil au palmier de l'africain rivage. 
Noblement dégagé d'un branchage partiel, 
Réserves tes rameaux pour les baisers du ciel. 
Aussi, (pii mieux que toi mérite la couronne! 
La plèbe des forêts qui t'aime cl l'environne, 
T'a nommé justement son légitime roi, 
El les grands, tes voisins, s'inclinent devant loi ! 
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CHARIiEH HIARCHAIYD » 

Fc^/.cEentitT et clanîciiîiicî a SauMr. 



Si Ton ronionlnit à roriyine de la chanson 
et que l'on fit ressortir la puissance d'iulluence 
qu'elle a exercée sur tous les esprits et à toutes 
les époques, on serait fi'appé des graves résul- 
tais qu'elle a amenés dans les nïœurs publiques 
et dans les affaires générales. Qu'ils chantent^ 
disait Mazarin, pourvu qii ils paient. H fallait Lieu 
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|Ki>or ; mais comme la bourse se désemplissait, 
la chanson faisait fermenter dans le cœur et 
dans Fesprit certains levains, qui, lors de leur 
circulation , ne furent certes pas du goût des 
oppresseurs. Molle et voluptueuse, elle énerve et 
entraine dans la satisfactionamère des sens ; bru- 
tale, elle place le bonheur suprême dans Tanéan* 
lissement de la raison, par Tingurgition du vin ; 
frondeuse, tour à tour grave et railleuse, elle 
s immisce dans la |K)litii|ue, et, dans plus d'une 
occasion, elle a frappé de haut et donné le coup 
de graco. Mais trêve à cette dissertation et ve- 
nons-en à M. Marchand et à ses chansons. 

Nous man(|uons de renseignements précis 
sur ce poète ehansoniucr, mois du moins, nous 
savons qu'il est de Sauniur, qu'il y exerce la 
profession de passementier, et de plus, qu'il est 
musicien. C'est en ^8î5, qu'il publia un vo- 
lume de chansons. Dans la préface adressée à 
Charles Poney, rilliistre maçon de Toulon, 
M. Marchand nous apprend que son éducation 
fut dos plus élémentairos : 
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A loi mes premiers vers, mes chansons, mes itcnsées, 

Pauvres couplets disséminés, 

Peul-êlre ù l'oubli deslinés, 
Parlez, rimes aussi douteuscmeiU placées. 

Poney, je le Tai dit déjà, 
Jamais rien je n'appris, et j'en conviens sans houle, 
D'école quelques ans à peine si je compte. 

Jeune enfant, mon père abrégea 
Mes leçons : il me dit : Tu sais écrire et lire. 

Mon (ils ; tâche d'en profiler. 

Tu sais bien aussi réciter: 
C'est assez. A mes vœux, Charles, veux-tu souscrire? 

De ton père apprends le métier. 
Nos lioiuiètes aïeux ont poussé la navette ; 
De l'une à l'autre muin lu sais comme on la jette ; 

Crois-moi, reste passemeiilier. 



Les chansons de Marchand ne sont d'aucune 
école, n'appartiennent à aucun parti; elles 
ne relèvent directement ni de la salire, ni de la 
politique; elles sont nées tout naturellement des 
mille petits événements qui composent la vie de 
riiomme; fonds banal qui ne manque à per- 
sonne , mais qui a pris sous sa |)lume facile, des 
développements ingénieux. II est fâcheux pour 
ce jeune chansonnier de n'avoir pas compris 
que les propos grivois, les froides équivoques, 
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les jeux (le mois lidsardés ifont plu, clans toui**^ 
les Icnips qu'à des eœurs corrompus ou h des 
esprits sans élévaliou. Nous ne saurions noR 
plus trouver plaisantes les allures décolletées et ^' 
la seuipilornelle forfauterie vaudevilliste dans "H 
le couplet (pie nous citerons plus bas. Il s'agit 
de la mort. Voici ce pauvre couplet : 



I. 

[ il 



»*i 



Si la mort tr(»|» pruiiiiiU'iiuiil 

\Wn\ ria|»|HM' le pauvre bartic, 

Jr lui (lirai bien gaîniént : 

All»»ns tloiir, vieille eamardc ! 

\h\ Slw je siiJMai la route, V\i. 

Sans ivjfrel el sans effroi ; ! 

J'auiai, je evuis, nul aVu iloub*, " •' 

l>u eoit\'aj;e plu?» qu'un roi. 



NvUis ne unions pas, a\aul la lecture de ce 
deinior Nors, i\\w les rois (étaient particulière- 
\\w\\\ I cnoinnu's pai* leur courage vis à vis de 
\{\ nioii on d(^ /</ ramanle, comme dit rcsolu- 
menlM» Marchand. Mais, do par M. Marchand, 
eo point ncsanniil (Mrc ini:? en doute, cl il nous 
appm\'l, <M\ outre, (jifil sera lui-nKl'me plus 
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i#5onrn{Tciix qu'nuciin d'eux. Dn moins , il h 
^;croif, et nul nen doute, ajonlo-l-il. Si nous no 
jcraignions de blesser M. Mnrcliand , nous 
^fliasardcrions ici un peut-eire. Mais ass< z sur ce 
^couplet. 

:^ M. Marcliaml est jeune, badin, frai, folâtre; 

json îmajTÎnalion e^^t vive, ardente, v.){;nbonde; 

iilvoilloul à travers la (ranspannce prismali- 

que de ses excellents vins des côleoux de Sau- 

x\m\\ Plusieurs poêles modernes n'auraient 

pus la même excuse à donner pour le Ion 

lesle de leurs effusions poétiques. Nous re- 

inar(|uons, d'ailleurs, que ce cbansonnier spi- 

riluel esl particulièrement imitateur, et, ù lout 

prenJre, les défauts que nous lui reprocbons 

et ne lui appartiennent pas en propre. Mais Tûge 

L^ ol la réflexion feront justice de ces traditions 

routinières. Nous lui dirons encore sans 

crainte, parce que notre langage est sincère, 

que la vie ne doit [)as être pour quelques uns 

une fôîe et un banquet continuels, en présence 

des misères et des souffrances des masses; et 
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que, a ce point de vue, eliaulei* l'amour, te 
vinei la folie, c^'st chanter, a coup sur, d'une 
voix fausse autant que surannée. 

La poésie est une espèce d'arbre de science, ' 
sur lequel sont greffées de nombreuses l)Oulurcs, 
représonlanl les différents genres qui la consti- 
tuent, et dont chacune, sans distinction, peut 
donner la vie ou la mort. Le poète doit donc, 
quel que soit le genre qu'il adopte, tendre a 
Tutile, au moral, au charitable; autrement il 
manque au mandat qui lui avait été conGé 
par la Providence. Chaulez ; très bien ; il faut 
par intervalles de li gaîlé à Tliomme , mais 
ne soyez jamais ni grossier, ni cynique; la 
morale d'Epicurc n'était bonne que pour des 
païens. 

li'arbre de poésie, tel que le font fleurir les 
poêles du peuple de noire temps, ne produit 
que des l'ruils savoureux, el , dès l\ présent, nous 
y voyons L» rameau qui appartient à M. Mar- 
chand j mais, pour élre plus sain, plus vigou- 
reux, plus vert, ce rameau doit é(re débarrassé 
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isecles malfaisants qui pourraient le des- 

rcliand est plein de finesse et de mesure 
^e père Malessard; naïf et malicieux dans 
weau Propriétaire; sensible et touchant 
CEnfanl de la Savoie. Nous citerons avec 
r deux pièces de vers d'un genre diffé- 
màis qui, malgré quelques négligences, 
îgalemenl honneur au lalent poétique du 
onnier de Saumur el à ses scnliments : 

LE MOUSSE DE LA LOIRE. 

Barwrolle dédiée à Mate Ch. Marchand; 



Le patron m*a dit : demain , 

Si le vent s'apaise. 
Nous partirons, c'est certain; 

François, es-tu bien aise ? 
Et, trop surpris, moi je pleure; 
Je suis fou, car j'attends l'heure 
Qui va nous éloigner du port ; 
Je souffre ! mon cœur bat trop fort ! 
mon père ! 
ma mère ! 
Je vais donc vous revoir ! 
Lp cœur mp bat d'espoir. 
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Rien sur je sei'ni cUei itou:» 

Fin de la semaine: 
Ma lM)nne mère à genou \ 

Aura fail sa neu vaine. 
Ce «olr, À la bonne vîcrge 
£1|6 ira i^'ter im cierge, 
Kt la mère des matelots 
Y» de suite apaiser les flots. 

Adieu, Paris, l>eau séjour 

Des arts, de la gloire ! 
S'il ne sent pas le retour, 

Meurt renfunl de la l.olro ! 
Rarement son ciel se voile ; 
!/eau reflète mieux réioile 
Sons un beau ciel rcrwpfi d'aznr ; 
L'air y doit rire lucn plus pur. 

Eli ! qiTffi je verrai domain 
LelK>urgde Danipierrc, 

De Saumur le l>eau chemin. 
Le clocher de Sainl-Piorre ; 

L'eau me semble aussi plus belle ; 

ï>es moulins je croîs voir l'aile. 

Salut, délicieux coteau ; 

Demain je verrai le château. 

Vous m'avez dit : bon François , 
Puisque tu noits quittes, 

Avant de partir , reçois 
Ces images liénitcs. 

Ma mère, je les rapporte ; 

Pour vous, en ouvrant la porte, 

J'ai le beau crucifrx d'argent ; 

Vn bon orpur n'*^sl pasnép^ligent. 
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mon tière ! 

ma mère ! 
Je vais donc vous revoir ! 
Le cœur me bat d'e»iH>ir. 



\ERB SUR L'INONDATION DE LA LOIAS. 

17 kmai 1843, 



Quand le fleuve écumaul, de ëes ilotâ trop prodigue, 
Buuillonnait dans nos mura, renveraait notre dig^ic, 
Loi*sque8ur le coteau, le regard indécis 
Cherchait de notre pont les cintres rétrécis, 
i.a Loire, en ce moment, n'était qn*un lac immense, 
Aljimnnttour à tour nos rives sans défense. 
Soudain un cri d*horreur, poussé non loin du port, 
Vibre dans le lointain ; c'est le cri de la mort. 
Le hardi riverain de Tlmposantc masse 
Comble rapidement la première crevasse ; 
Sans retard et sans trêve, en vain il a lutté, 
Le courant Incessant, par Thomme rebuté, 
A quelques pas de là, sur la digue moins sûre, 
Refait presque aussitôt une autre déchirure. 
0uvriei"8 courageux, pour vous point de secoure ; 
Luttez contre un torrent qui menace toujours { 
i.c danger c'est la mort ; il n'est plus d'espérance ! 
Paisibles habitants du jardin de la France, 
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Abunduiiiiez W lieu qui uuus doiiaa le jour. 

Qui diffère uu instant est perdu sans retour. 

Ce fleuve comprimé, s'il se fait un passage, 

Va couvrir de vos toiU la bruyère sauvage, 

Déchirer votre sol ; de vos arbres si beaux. 

L'on n'apercevra plus que les derniers rameaux 

El CCS mille pensers que nous donne la crainte 

Torturaient le mortel, qui n'avait plus de plainte. 

Partout même danger, en tous lieux même effroi. 

Ecoulez résonner le sinistre beffroi. 

Comment abandonner la chaumière rustique 

El le vaste foyer et le grand meuble antique, 

Ces sillons productifs qui sont ensemencés, 

L'ouche qui va fleurir ses rameaux élancés ? 

Le riche, aux biens épai's, peut changer de demeure ; 

Le pauvre, lui, jamais.... ou bien, il faut qu'il meure. 

Hàtcz-vous! emportez le trésor le plus cher; 

De la bêche et du soc n'oubliez pas le fer ; 

Ce métal et vos bras voilà votre richesse ! 

La terre, au laboureur ! au riche, la ])are&se ! 

El la mère, en priant, détache et réunit 

Le crucifix d'ébi-nc et le rameau bénit. 

Tout fuit.... enfants, troupeaux. La femme demi-morte 

Jette un dernier regard, puis referme la porte. 

Là, dans le même endroit, pêle-mêle entassés. 

Enfants, hommes, vieillards, tous étaient menacés. 

De Sun lit de douleur la malade enlevée 

Oubliant tout son mal, gisait sur la levée ; 

De son sang amassant le reste de chaleur. 

Ses membres amaigris retrouvaient leur vigueur. 

Mais l'eau mouille leurs pieds; où trouver un refuge? 

Horreur ! grâce î pitié ! c'est un nouveau déluge. 

Là, si le prêtre ami ne peut les secourir. 

Du moins l'iiomme sacré leur apprend à mourir. 

Alix iM'ogiès du fléau riiomme toujours s'oppose; 

Si le danger s'accioîl, lui jamais ne repose. 
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A son bul géiiéi'eux Touvrierarinvant 

Du ilcuve courrouce semble un remparl vivant ; 

Du terrain précieux si réiément perfide 

Enlève brusquement te seul endroit solide, 

Décidé, courageux, Thomme déterminé, 

Pour combler le dégât revient plus obstiné. 

Au plus fort du danger n'existe plus lahaine; 

Les bras, anneaux mouvants, ne forment qu'une cliaine. 

Dieu qui veillait sur vous, secondait vos efforts, 

Courageux campagnards ! oh ! que vous étiez forts ! 

Le fleuve débordé pourtant croissait encore. 

Cette nuit, sans sommeil, on attendit l'aurore. 

La crainte d'un malheur nous tenait éveillés; 

Les enfants, le matin, seuls avaient «ommetï/es ; 

Quand vint poindre le jour, la foule consternée 

Contemplait tristement notre cité cernée : 

Lisez, enfant naïf, vieillard observateur : 

L'eau de l'homme a passé quatre fois la hauteur. 

Regardez un instant cette pile solide 

Arrêter, comprimer le courant trop rapide. 

11 recule, il revient, il a pris un détour ; 

11 a vaincu l'obstacle, il bouillonne à l'entour. 

Lasse de son effort, la Loire enfin s'affaisse; 

Chaque lame en passant légèrement s'abaisse. 

Et le flot impuissant ne peut plus humecter 

Le chiffre indicateur que l'on vient consulter. 

La frayeur disparait, et la douce espérance. 

Baume consolateur, efface la souffrance. 

Tel un convalescent conserve sa pâleur 

Longtemps encore après sa dernière douleur. 

La frayeur agissant sur notre âme attérée 

Ne permet pas encor la joie inespérée; 

Mais le cœur se desserre, et l'on peut exprimer 

L'espoir inattendu qui vient nous animer. 

Rentrez tous au foyer redire la prière ; 

Contemplez en passant la solide barrière 

7. 
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Qui Maille u ilért'iidu \Oft lioi« et \os iiioU:ioii0. 

Mères, plu» de fhiveur, regagnez vos mâtoM». 

Oli ! vienne un Iteau M>leil, vous verrez le rivage, 

Nouvellement fleuii vous offrir un pas6a|;e ; 

A l'endroit où bondit le flot dévastateur, 

Vous ne trouverez plus que la monsse, une fleur, 

Un sentier non fk*ayé, l'iierbe qui, trop pi^easée. 

Va plier sousaos pieds humectés de rosée. 

Evitez en ])a8sant l'épi jaune et fluet; 

Sur le bord des sillons ramassez le Muet. 

Arrêtez-vous ici ; là, derrière la haie. 

Veille un dogue grondeur, qui Jappe et vous effraie. 

Admirez sur les bords d'un rivage sans fln 

Les oiseaux sautiller sur le sable si fln. 

Vous y > errez l'enfant, jaloux de leur ramage, 

Leur tendre des filets pom- repeufder sa cage. 

Puis, d'un vol mesuré tous par deux réunie. 

Les oiseaux etfvAyéi regagneront leurs nids. 

Quand des hommes actifs auront comblé labiiTlie, 

Chacun alors pour soi dirigera sa béclie ; 

Agriculteur ardent, au travail adonné. 

De nouveau possesseur du toit abandonné. 

Pour réparer le tort des vagues désastreuses, 

Il cmploira du jour les heures les plus nombreuses; 

Lors(]u'au mois le plus chaud, par la fin d'un licau soir 

Piès du neuve paisible il reviendra s'asseoir; 

Do loin apercevant son enfant plein de joie 

Remonter le courant, sans crainte qu'il se noie, 

A peine rassuré, douteux de l'avenir, 

Il redira ces mois, qu'il ne peut retenir : 

Dieu, seul régulalcur du ciel, de la lumière 

Préserve nos hameaix, protéjfc la chaumière. 
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A RETOUR •. 



xéfour, hardi plongeur, tu n'auras pas la croix ; 
Klie veut aujourd'hui babil, douce manière, 
"^orce, coeur, dévoûment, voilà quels sont tes droits, 
on te disait alors : la mère prisonnière, 
Gn enfant, un vieillard, sauve-les tous les trois. 
Syrien !... la blouse, il est vrai, n'a pas de boutonnière. 



< 1 1 niai-îfii<>r Rcfoiir, Ii-'r« de J'ittondation de Saumur , a d«inné ]a preuve que 
MUS à* iiiod«K«c blotue Uiiltuit un canir géiicrcux ; sa conduite a M au dcMUs de 
tous les cJiigef. 



HIPPOLYTE VIOLEAU. 



i 




Hf PPOI.YTE VIOIi«.4i » 

Fils d'un mallrt voilier de Brest. 



Hipjjolyic Violoau est né à Brest, l^cor^ 
enfant il voyait se lever devant lui un horizon 
calme et eei^ein. Son père , fatigué de ses cour- 
ses, devait, au relour d'un dernier voyage, éta- 
blir une voilerie pour les navires marchands , 
et achever ses jours paisiblement au sein d'une 
famille chérie. Avec une retraite de sepi à 



84 HIPPOLYTE TtOLEAU. 

Iiuil cenls francs, avec les hénùCcesde la voi- 
lerîe. et |)ar dessus toul cela avec un legs 
(riine douzaine cie mille francs qu^on attendait 
d'une vieille tante , le maître voilier devait 
marier avantageusement sesdeux filles et payer 
au collège de Nantes la pension du petit Hip- 
polyle qui montrait d'heureuses dispositions. 
Une série de malheurs vint traverser tous ces 
projets : le maitre voilier ne tarda pas h mou- 
rir au Fort-Koyal ; la tante mourut aussi, peu 
après^ ayant détruit son premier testament pour 
en faire un socoml , qui instituait un cousin 
éloigné son légataire universel, et enfin, un 
oncle qui avait écrit de ne point s'inquiéter: 
qu'il remplirait le vœu exprimé parle père de 
mettre le jeune Hippolytc au collège de Nantes, 
vint, trois mois après Tonvoi de sa lettre, à 
rendre le dernier sou|)ir. La famille du voilier 
se trouva bien près de la misère. Cependant, 
la veuve, en travaillant a\cc sa fille aînée, réus- 
sit à nourrir ses deux autres enfants. 

A douze ans, TTippolyto savait lire, grâce 
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lUx soins de sa sœur aînée, et il pouvait, grâce 
i Tobligeance d'un commis de la marine, for- 
mer de grosses lettres. 

Mais un ordre d'embarquer força le maître 
Uaisser sou jeune écolier continuer tout seul 
ses études calligraphiques. 

Comme Lebreton, comme cent mille de 
ses pareils, Violeau devait, pour apprendre 
un état passer par le dur Apprentissage de Taie- 
lier. L'atelier, où des hommes ignorants, 
g[rossier8, cyniques, insultent, à toute heure, 
à lo morale, à la religion : Tatelier, de perpé- 
tuel va et vient d'odieux propos, où le blas- 
phème se croise avec Tobscénité ; Fatelicr, ce 
hideux lupanar de toutes les brutalités. Quel 
séjour pour un enfant modeste, délicat, faible, 
chétif , accoutumé au langage doux et pieux 
de sa mère et de ses sœurs vivant dans la 
crainte de Dieu ! 

Mais Hippolyte ne se plaignait pas ; il crai- 
gnait d'affliger sa mère. Il s'efforçait même, 
chaque fois qu'il rentrait de montrer un visage 
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jrai. Il ne lroiu|)n pns loii(;leinp8 le rofpird de 
sn famille. An lieu de prendre des forée» avfc 
IVi^e, il devenait |)lus faible ; la vérîlé fcit de- 
vinée ou avouée. Mais oloi*â le pauvre enfant 
représenta à sa mère et à ses sœurs qu^elIcs 
a\aienl déjà trop (ait pour lui , qu^il était d'Age 
à {ja{;ner sa vie. On avait pris un parti dérîsif : 
on retira Uippolyte de Tatelier, et on lui dit 
(|ue, son |)ùre étant mort au service de Télat, 
il avait droit , comme fils de veuve , à un eni-> 
ploi dans un bureau dépendant de la marine. 
Droit n'est pas faveur : au bout de plusieurs 
années seulement , après des démarches con-f 
stanles, Uippolyte obtint cnlin une place de 
quatre cents francs au bureau des hypothèques. 
r/est do ce temps que datent les beaux jours 
de ce jeune homme si longuement éprouvé. Au 
bureau des hypothèques, Uippolyte trouva ce 
(pril y a de |)his précieux au monde, un ami 
dans la personne de M. Pierre Javouhcy, jeune 
honmic modeste, sage, pieux , le neveu d'une 
des femmes 1rs plus rospeclables par ses vertus 
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chi'éiietines, M"'" Javoiihey , fondatrice cl supé- 
rieure générale de l'ordre de saint Joseph de 
Cluuy. Ixîs mêmes croyances, los mêmes {jouis 
devaient allirer l'uu vers l'autre ces deux no- 
bles jeunes gens, imbus dos mêmes principes 
de devoir cl de veitu. Pierre avait peut-être un 
caractère plus terme, plus décidé ; Hippolylc 
était plus doux, [dus sensible ; mais ces légères 
différences servaient plutôt à resserrer les 
nœuds de Tamilié qu'à lesdétendre. Dans leurs 
CKcur«îans champêtres aux environs de Brest, 
que d^aimables projets l'orniés, qui n'avaient 
daalre but que le bonheur de la famille, le 
soulagenient de rhumanité cl la glorification 
de Dieu! Que d'études sérieuses, que de longs 
travaux pour acquérir une petite fortune suffi- 
sante à raequisilion d'une maisonnette à la 
campagne avec un beau jardin ! 

Rêves heureux ! plus heureux que la réalité 
même, |iarce qu'ils n'ont pas sa tiédeur! 

Mais ce grand bonheur de ramilié devait 
être de courte durée ; Pierre partit pour la 
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(.iiiyano française. Morlellemcnl atleiut parle 
i-liinul de celle ile^ Pierre, après quelques an- 
nées (le sunffrnnce, expiro, demandantsou ami, 
cl lui lé{juanl tout ce qu'il possédait : cent 
francs pour Taidera publier un livre. 

Si Ton nous demandait dans quelles eir* 
constances éclata la vocation poétique du jeune 
Violenu, nous répondrions que ce fut proba- 
blcmenl à Toccasion du dé[>art de son ami et 
cjuc cette vocation prit un grand développement 
de l'absence. Quand une douleur poignante 
laboure Tame profondément, elle fait naitre 
Téloquence sublime du cœur. On trouve dans 
les poésies de M . Violeau une sensibilité vraie, 
pénétrante, unie h une toucbe fine, délicate, 
gracieuse, toujours amie de la simplicité des 
mots, bien qu'elle s'élève parfois dans une 
région d'idées très élevée. Nous donnons à nos 
lecteurs une de ses meilleures pièces de vers 
intitulée À monAmiabsentj c'est à dire M. Pierre 
Javoubev : 
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A MON AMI ABSENT, 



Quand la nécessilë, maîtresse tyrannique, 

Eloigna Ion vaisseau des bords de l'Armoriquc, 

Quand la voile s'enfla sous le vent du départ, 

Quand lu mis tout ton cœur dans un dernier regard, 

La coupe de tes jours te sembla trop amère ; 

Tu n'y vis que dégoût, infortune, misère; 

Ton courage faiblit ; tu ne pus espérer. 

Et, détournant les yeux, il te fallut pleurer. 

c Ainsi donc, as-tu dit, ainsi s'use ma vie ! 

» Pas un jour n'est passé sans tromper mon envie. 

» Pas un toit où, le soir, je trouve à m'abriler, 

» Qu'il ne faille, au matin, saluer et quitter ! 

» A vingt pays divers mon passé se partage ; 

» L'un garda mon berceau pour s'en faire un otage ; 

» L'autre sourit de loin avec mes jeux d'enfant ; 

» L'autre me salua lauréat triomphant. 

> Celui-ci me voyait, adolescent encore, 

> Epier sur ses monts le lever de l'aurore : 

> Celui-là m'accueillait, confiant, affermi, 
« Et toujours appuyé sur le bras d'un ami. 

> Tous ont un souvenir où mon esprit se pose ; 

« Tous de mon cœur aimant ont gardé quelque diosc ; 

> Et partout je n'ai fait qu'un séjour passager, 
* Et j'ai traîné partout l'ennui de l'étranger. 

> Ainsi s'en vont mes jours pleins de trames coupées, 

> De liens dénoués, d'affections trompées. 

> Ainsi, toujours errant, ii me faudra vieillir 

» Et semer en tout lieu pour ne point recueillir.... 
» Oli ! que n'ai-je plulôl, dans ma route pénible , 

8. 
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9 Kcuni loi» iiin» iiviiu ù me Taire Imeiiiible ! 

» Que n'ai-je, ioM>iideu\ des iwuantt du diemin, 

• Re|H)iiMif cet ami qui me tendait la main ! 

» Plu» sage et plut hemneni dint na coorte carrière, 

» Je uo tournerais point met regards en arrière ; 

» Tout cnlierdans moi-même et n'aimant nulle i>art, 

9 Je M.*rai« mus regrets au moment du départ. » 

(li*lH>n<laul, tout rempli de tes momei penaéet, 
iVientot tu ne vis plusnoe edtetelliMsâes, 
Kt moi, de ce rivage où tu m'avais quitté. 
Je i>enlis ton vaisseau |»ar les flots emporté. 
i)ue mou sune fut triste et ma douleur amèrel 
J«' iierdnis inuu unii, uion Mentor et mon nrère* 
Je redisais iH.'ut fois les luuts de toih adieu j 
Ji' rniH)ulais uia iierte à la nature, à Dieu, 
l'.i \uil(> qui fuyait de tant de vwux suivie, 
Souil)lnil lue dérolKir la moitié de ma vie. 
J evo<|uais mes l>eau\ joui*s éeoulés près de toi. 
Et tous uie n'iMindaicnt et pleuraient avec moi. 

Cv jour est dôjù luiu : le |Hiids de trois années 

A, d'un fardeau plus lourd, eliargé nos destinées, 

Kl rabs^ence, toujours assise à notre aenil, 

i.aisse à notre auiilié ses l'egrets et son deuil. 

De loiu eu luiu, à |)eine une lettre l)énie 

Ai)|)orle à l'uu ilc nous une joie infinie 

El, pleine tir douerui*, de constance et de foi, 

1)11 : Panii \it encoiT et se souvient de toi. 

Oli ! oui, souvenons-nous, souvenons-nous ensemble; 

Qu'à (It'tautdu pivsenl, le passé nous rassemble ! 

Itol'ais-uioi ces récits tant do fois écoutés; 

Dis-moi si tes déserts ont de grandes beautés. 

N'as-tu pas des rocliers, une aride montagne 

(^)iii rappcllcnl un peu ma mère la Bretagne ? 

N'as-lii pas, dau."« les eaux, dans les \ent?, dans les bois , 
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ntendu comme uu chant qui te sembUH ma voix ? 
î voudrais tout savoir. Sar ta nouvelle terre 
'est -il rien qui ressemble au vallon solitaire, 
u chant de nos oiseaux, au murmure si doux 
lu ruisseau qui fuyait sous des buissons de houx?.... 
[êle tes orangers à mes genêts sauvages; 
lêle à tes cieux d'azur, mes cieux pleins de nuages î 
fu t'en souviens encor puis(iuc tu les aimais. 
jCs annales du cœur ne s'effacent jamais. 

f^our rooi, fidèle ami du soi qui m'a vu naître , 
Voi qui, loin de mon toit, n'ai rien voulu connaître, 
le n'ai point déserté mon indigent berceau : 
Les flots bleus, les rocher», le vallon, le ruisseau, 
jomme ù mon cœurj^enfakit, parlent à ma jeunesse; 
Mais, ami, c'est ton nom qu'ils répètent sans cesse. 
Et je sens pour nous deux une lendrc pitié 
Lorsque je vois Tabsence où riait l'amitié. 
La plus sainte union ne peut être durable ; 
Tout ce qui tient ùlliomme est triste et misérable. 
Nous ne nous renconlrons que pour nous dire adieu ; 
Nous fuyons dispersés par le souflle de Dieu. 
L'un s'arrête et nous quitte ; un autre nous devance. 
Sans guide, sans soutien, on se hâte, on s'avance. 
Toujours plus isoîé dans l'aride chemin; 
A peine se fait-on un salut de la main. 



S'il revenait un jour!.... Il reviendra, sans doute; 
De mon chaume qu'il aime il reprendra la route ; 
Il reviendra chantant, le front épanoui.... 
Dieu ! s'il ne trouvait plus mon accueil réjoui ! 
L'hirondelle, au retour de son lointain voyagj;, 
Ucvoil bien le clocher, le ciel bleu, le tcuillaijc; • 
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Mniïi, dans «*«*« lieux durmanlt que le Seigneur bénit, 
Uc\(iit-€llo (oitjoun» sa fenéirc et son nid? 

Aiui, quand, revenu des bois de la Guyane, 
Tu prendras le sentier qui mène à ma cabane, 
Si tu ne revois point les houx que J'aime tant, 
Kt dont tu demandais une branche en partant ; 
Si, mal|çré le printemps qui viendra de renaître. 
Sans y trouver des fleurs, tu revois ma fenêtre, 
Lorsque tu rrap|>era8 en disant : — Ouvrex-moi ! 
Si ma |M)rte aussitôt ne s'ouvre point pour toi , 
Si tout, en te voyant, n'a pas un air de fête, 
Si l'iiospilalité n'a |K>int de table prête. 
Si |)ersonne ne pleure en disant : — Te voilà! 
Alont, ù mon ami, je ne serai plus là. 

Prends le chemin connu qui mène au cimetière: 
CiOnsacrc au souvenir une soirée entière. 
Au milieu des tombeaux, des pauvres sans renom, 
(iherchc une croix modeste où tu liras mon nom. 
Pour garder mon sommeil, tu la verras penchée, 
Si le délai fatal ne l'a point arrachée ; 
(^ur ce n'est pas assez pour le pauvre importun 
D'être, pendant ses jours, repoussé de chacun. 
Il l'aul, lorsque vient l'heure où sa force succomiie. 
Qu'il n'ait pas même à lui la place de sa tomlie ! 
La fosse aussi s'achète et, le délai passé. 
Pour un hôte nouveau l'indigent est chassé. 

Qu'hnpoi'le, cependant, quelle place nous donne 
Celle cité des morts où l'on nous abandonne !* 
Que l'on jette mes os ù l'un ou l'autre bout, 
A l'ombre do la croix l'espérance est partout: 
l*artoul, ami, partout, sur l'herbe ou sur la pierre. 
Tu peux lolcrrogcr mon âme et ma poussière, 
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Quelque pari que je soU, je te dirai toujours : 
Ami, ne pleure point; la vie est peu de jours. 
Sois prêt à me rejoindre à la première aurore ; 
Je t'attends dans le ciel pour te chérir encore. 
Dans les mêmes soleils nous devons liabiter ; 
Nous devons nous revoir pour ne plus nous quitter. 
L'auge de l'amitié, cher aux saintes phalanges, 

Là haut comme ici bas est le plus beau des anges; 

Quand, de réternité le jour immense a lui. 

Nos plus doux sentiments se confondent en lui. 

L'amour, sans vains désirs, sans sexe, sans mystère, 

N'est plus aux pieds de Dieu ce qu'il est sur la terre; 

Muis l'amitié n'a rien qu'il lui Taille épurer. 

Elle remonte au ciel sans se transQgurer. 



Cependant, avant (récrire ainsi, Hippolylc 
avait postulé dix-luiit mois inutilement, il 
avait alors beaucoup de temps à lui ^ et, comme 
il éprouvait déjà un vague désir de poésie, il 
composa secrètement une pièce de vers, qu'il 
envoya, secrètement aussi , à un Journal de 
Brest. La pièce péchait par la forme, mais le 
rédacteur, homme d'esprit cl de conscience, 
vit dans ce |)rcmier coup d'essai comme la 
lueur d'un talent futur. Il invita donc l'auteur 
à venir le voir pour causer de sa pièce. Le 
jftune homme fut enchanté. La réceplion fut 
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toute i)k*nvcil!aiile. I^ pièce en quefilion dc- 
iiotoii les dispositions les plus lieiireuset; la 
nature avait traité Hippolyîc on véritable pri- 

\ilôt;ic, mais fatal mais ! il s'y trdrtVait des 

laulos cnorinoseoiitrcla prosodie, voire même 
probubleinoiit des fautes d^orthograplie, et, 
pourtant, Tliomme de Tari encourageait fciH 

fantde lu nature ; il fallait travailler tout 

le monde peut travailler... et bientôt Hippolyto, 
rompant les entraves qui s^>|)posaieutà Tcssor 
dt' son {{énio, planerait triom|>liant. En termes 
|dus6im|des, le rédacteur donna des cnconra- 
{;ements h llippolyto , qui fe relira déscs^pérc. 
Ktait-ce amour-propre d'auteur froissé? Peut- 
être bien un peu; mais lui, moins que nnileau* 
1res, devaitsouffrir deeettefaiblesse;carlesôb- 
tfcrvations du rédacteur le blessaient surtout en 
\ue de sa famille. Tant de rêves décevants éva- 
nouis! tant de rbnleaux en Espagne renversés! 
Lui (pii voulait suipiendresa mère etses sœurs 
par un jjrand ^m-vës litléraîro ! Et quand o\\ 
parvient par son talent à forcer la considé- 
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ralion publique, on iic chef clie i^Jtis nno place 
avec uae constance si malhourcuse! Les rùlcs 

changent le proleeleur s\'m|>resse d'atfei* 

au devait du sollicileur, et lo forlune, celte 
déesse sauvag0 et insaisissable pour le mal- 
heureux, vient au devant do vous, le visage 
épanoui , la parole caiH3ssanlel La porte d'ai-^ 
raiu de son temple se brise et l*élu delà |K)ésie 
devient riieureux du jour... O rêves, rôvcs, 
rêves II! Tombé du haut de ces illusions fortti* 
nées, le pauvre Hippolyte se sent à peine b 
force démarcher... Il entre timidement d^^s 
une éjglise^^ti se jetant à genoux, il soulage son 
cœur oppressé en répandant un torrent de 
larmes. 

Vouv la première fois die sa vie, il en coûiailr 
nu malheureux Hippolyle de revenir sous le loiÊ 
(lésa fan^ille. Quand il rentra, ses sœurs remar* 
quèreut sa pâleur, ses yeux gonflés, soncmo<ri 
tioii oiol déguisée. Qu'élailrll arrivé? Il fallut 
bien d^s déioMi's ingénieu?(, bien des inslaneff^ 
<lo tendi^esse pour arracher le Irait de son 
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orrurencoïc saignant. Mais il y ovail de Tar- 
{îcnt à la maison ; \in(;t francs destinés depuis 
longtemps à desempleltes ntiles. Ces oicellcnlos 
sœurs ne pensent qu'a une chose, aucliagrinde 
leur frère, et, dans un même élan de tendresse, 
elles lui dirent : « Nous nouspasseronsdeceque 
nous voulions acheter : prends notre argent^el 
fais-toi donner des leçons. »0 vertu du pauvre, 
o plaisirs de Tamc, voilà de vos moments ! 

r,es vingt francs payèreni, en effet , trois mois 
de leçons. C est donc à ces vingt francs de ses 
suHirs bien aimées qu'il dut l'instruction né- 
cessaire de la forme ; le resie il le doit à Dieu 
et a Tamilié. 

Le premier recueil de poésies d'Hippolylc 
Voileau parut en 48(1 sous le tilre simple de 
Lohin\ O fut un heureux début : sans proloc- 
leurs, sans amis, sans annonces, ce livre, do- 
dié h la sainte Vierge, s'écoula rapidement. 
Kncourogé par ce succès, Hippolyle concourui 
aux jeux lloraux de>l842, et oblint une vio 
lelled'or. Sn réputation s'élendoit: émue de Iî 
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gloire d'un de ses enfants, la ville de Brest lui 
fit présent d'une boite contenant mille francs 
en or et de quelques livres. Hippolylc dédia 
son second recueil de poésies à celle ville bien- 
veillante et éclairée, quî^ par ce noble procédé, 
donnait un toucbant exemple. 

Parmi les suffrages qui durent lui être plus 
particulièrement chers, nous placerons en pre- 
mière ligne ceux de Tévéque de Quimper et de 
rarclievé(|ue de Lyon , qui tous les deux écrivi- 
rent gracieusement à Tauteur, après la récep- 
tion de son livre. Voici la lettre de ce dernier 
prélat : 



Archevêché de Lyon. 

C'est avec une vive reconnaissance. Monsieur, que 
jVi reçu Fouvrage que vous avez bien voulu m'envoyer. 
Ce souvenir de votre part m'a fait d'autant plus de plai- 
sir que j*avdis lu avec admiration les vers qui ont été 
publiés de vous dans plusieurs journaux. Vous avez eu 
une heureuse idée de les réunir en un volume. Il ne 
faut pas que les choses saintes soient profanées par tant 

9 
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ilo choses païennes qno profuigonileBfiniiUoRpiiliiiquos. 
Vos inspirations sont trop célestes pour tes (Qêlor nu\ 
publiciUions si (crreslres de tous les jours. 

Je voudrais bien que quelque circonstance vous ame- 
nât dans nos contrées; ce seriût pour moi une grande 
consolation de faire votre connaissance. 

Si vous avez la permission de publier la lettre de votre 
évêque en tête de vos Loisirs, je vous autorise aussi à y 
joindre la mienne. Je fais des vœux pour qu'elle puisse 
vous être utile. Je suis persuadé que les supérieurs des 
petits séminaires s'empresseront de donner votre ou- 
vrage en prix h leurs élèves, surtout après les sages pré- 
cautions que vous avez prises. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mon sincère 
dévouement. 

L. J. M. cardkial de BoNJ^tB; 
arclievéquode Lyon. 



MAGU. 
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Tisserand, a Uzy-sur-Ourcq, 



Magu est né au village de Tancrou, canlon de 
Lizy. Pendant trois hivers, seulement, il reçut 
dans une école primaire une instruction fort in- 
complète alors. Il passait Tété, comme plusieurs 
de ses camarades, aussi pauvres que lui, à ra- 
masser des pierres, moyennant un salaire des 
plus minces, et à exlirper des chardons dans les 
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champs. Sorli de Tenfance, il apprit Félat de 
tisserand. Poussé par un instinct secret, Magu, 
à ses heures de loisir, lut avidement plusieurs 
almanachs des nuises et quelques autres recueils 
de pièces fugitives. Mais son plaisir fut extrême 
quand La Fontaine tomba entre ses mains. Son 
penchant pour la poésie se déclara alors par plu- 
sieurs pièces de vers qui décelaient d'heureuses 
dispositions ; on y trouvail de Tahondance, de 
la {yrace et de la facilité. 

Mais, doué d'un jjrand sens, Magu comprit 
tout d'abord que, s'il se livrait entièrement aux 
inspirations de sa muse, il conduisait sa famille 
et lui-même à la misère. Il se livra donc régu- 
lièrement à un travail manuel de douze heures. 
Et, loin que ce travail éteigne son énergie, il 
semble, après qu'il l'a achevé, plus frais et plus 
dispos : son imagination s'élève , son esprit 
s'anime, son cœur s'épanouit ; n'a-t-il pas rempli 
avec résignation le saint devoir d'assurer l'exis- 
tence de ses enfants? Cette pensée consolante 
vivifie son éUe ; il se livre avec abandon à Tins- 
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aliou ; coiiiine la clii*ysalide il subit une iné- 
lorpliose : le tisserand devient poète. L'on- 
er a aussi parfois $es préoeciipations, mais 
îs sont innocentes et toutes d'intérieur : pen- 
it que, la tête penchée sur son métier, il pro- 
ue d'un mouveuieut égal sa navette agile, il 
;oit la visite d'ulie flbeillc, qui lui ins|>ire les 
[•s suivants : 



Gentille abeille i\\.n bourdonne 
A ma feiiêtre monotone 
Où jamais le soleil ne \m\, 
Voi«-tb, danftsa retraite erciise, 
Cette araignée à ibrmc hûleuse 
De Ion aile écoutaht le bruit? 



Plus loin de riu&eetc perOde, 
Le féroce instinct ([ui le guide, 
Serait de te mettre en laml)eau\ ; 
Viens, sur ma main que je te ]K>rle ; 
Viens donc, je t'ouvrirai laijorlc; 
N'approche plu» de nies carreaux. 



Vole rejoindre tes eompagneë ; 

Dans nos jardins, dans nos campagnes, 

L'air est pur et doux ce matin ; 

Tant de fleui-s t'offrent leurs prémices ! 

Va te suspendre à leurs calices; 

Enrichis-toi de leur butin. 
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Sauve-loi, ma pelile i 
Pars si lu n'es pas endormie ; 
Va, profite de la saison : 
Demain il se peut que l'orage 
Tempêehe d'aller à l'ouvrage 
Et te retienne à la i 



C'est bien ; tu comprends mes paroles ; 
Dans les airs maintenant tu to^ 
Et tu me dois la clé des ehampe. 
Oh! combien je voudrais te suivre! 
Ici le sort me force à vivre 
Loin de mes goûts, de mes penchants. 



Quelles images gracieuses! quelle dou 
de sentiments! quelle résignation toucfa 
dans cette allocution poétique! 

Son talent se montre sous un autre as 
dans la réponse qu'il fait à une pièce de 
anonyme se terminant ainsi : 



Magu d'un S au bout doit reprendre l'usage ; 
Personne, j'en réponds, n'y mettra son veto; 
Quand on en a le nom et (luandon est un sage. 
Pourquoi garder rincogniio? 



MAGC. JOÎi 



REPOmE DE MAGU. 



Qve vois-je sur ma clieuiinéc ! 

Dieu! mes yeux sont-ils bien ouverls? 

Un papier où ma destinée 
Se dévoile et grandit, ô prophétiques vei^s! 
Je m'appelle Magu ; je suis grand, je suis sugc ; 

Je suis un être surhumain. 
A mes rares vertus chacun doit rendre hommage, 
In S me manquait, je la prends, je suis mage, 

Comme l'écrit une invisible main. 

A genoux, peuples de la terre. 
Vile, dressez-moi des autels; 
De mes pieds baisez la poussière ; 
Je suis le plus grand des mortels. 

I^t ne me jugez pas sur cette sale étoffe, 

Qui compose mes vêlements; 
Je mi magicien, savant et philosophe. 

Et je commande aux éléments. 

A genoux, peuples de lu terre! 
Vile, dressez-moi des autels ; 
De mes pieds baisez la poussière ; 
Je suis le plus grand des mortels. 

Tout l'enrer est soumis à ma voix Tormidable : 
Je puis, quand il me plaît, évoquer les démons, 
El des lieux les plus bas faire monter le dial»le 
Sur les plus hauts des monts. 
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Je vis \m\t\ve el coatcnl: Je n'ai iK>int d'avarice. 
Si Je voulais, pourtant j'aurais un grand trésor; 
Flaniel auprès de mol aescrali qu'un ttorke 
Pour Taljriquer de l'or. 

A genoux, iK?uplc« du lu tei-re! 
Vile, (lro*sez-nioi des autels; 
De mes pieds baisez la (loussicre; 
Je suis le plus grand des mortels. 

J'escalade les cieu\ sans ballon et sans ailes, 
Sans maeliine à vapeur, sans aueunappami; 
Et eomnie, eu vous coiiehant, vous soufflez vos eliandelles, 
Je puis éteindre le soleil. 

Si je pouvais cncure ajouter à ma gloire, 
M(» bons vers sufUraient iM)ur illustrer mon nom ; 
Mais, qu'eu ai-je. liesoin? Je vivrai dans l'histoire 
Plus rpie Na|K)léon. 

A genoux, peuples <!«• lu lern. ! 
Vile, diessez-moi des aulcls; 
De mes pieds baisez la poussière ; 
Je suis le plus grand des mortels. 



ENVOI. 



A vos aimaJjles vers j'étais loin de ni'allendre ; 
Je les relis souvent, car Ils sont si natleui-sî 
Le piéire est bien eui-'ié; vous a\ez su le tendre 
Sous un moiKTUu de Heurs. 
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S.i*2o! nVn croyez rien; je ssnis l»ien loin de l'èlre, 

Moi, vil jouet (les passions; 
Je me I rompe souvent, mOmc aiijourd*hiii peul-ûtre 

Je me repais trilliisions. 



Oui, la grâce à Tesprit unie 
De vos stances Tait la l)eauté ; 
Vous y brillez par le génie, 
Mais non pas par la vérité. 



Bien que né sous \o cliaiimo, Magu ira-(-il pas 
m le Ion (le Ihomme du monde ? Ne Imiivons- 
rioiis pas dans cette ingénieusd coinjwsîtion la 
fine plaisanterie, Télég^nt badinagè, Texquise 
politesse du bel esprit? Montronâ maintenant le 
sage revenu de tristes déceptions, appréciant les 
{Homesses des liomtpeQ k leur juste valeur, et , 
Irop philosophe pour se plaindre, ne condam- 
nant que lui-même. Citons cette pièce remar- 
quable, d'un coloris si frais, d'un sentiment si 
vrai , d'un tour si vif, d'une expression si nelle 
cl si précise : - . 
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A MA NAVETTE. 



Cours devant moi, ma petite navetle ; 
Pawe, passe rapidement ; 
C'est toi qui nourris le poète ; 
Aussi t'aime-t-il tendrement. 

Confiant dans maintes promesses, 
Eh quoi ! j'ai pu te négliger ; 
Va, je te rendrai mes caresses; 
Tu ne me verras plus clianger. 

11 le faut, je suspends ma l^re . 
A la Ijarre de mon métier; 
La raison succède au délire ; 
Je reviens à loi tout entier. 

Quel plaisir l'élndc nous donne 
Que ne puis-je suivre mes goûts ! 
Mes livres.... je vous abandonne; 
I-e teni|)s fuit trop vite avec vous. 

Assis sur la tendre verdure, 
Quand revient la l>clle saison, 
J'aimerais chanter la nature.... 
Mais puis-jc quitter ma prison ? 

La nature..., livre suhlunc ! 
Le sage y puise le bonheur; 
L'âme s'y retrempe et s'anime 
Ens'élevant vers son auteur. 
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A Tastre qui Tait loul renaîlrc 
Il faut que je renonce encor ; 
Jamais à ma Iriste fenêtre 
N'arrivent ces beaux rayons d'or. 

Dans ce réduit tranquille et sombre, 
Dans cet humide et froid caveau. 
Je me résigne comme une ombre 
Qui ne peut (juitter son tombeau. 

Qui m'y soutient ? C'est l'espérance, 
C'est Dieu; je crois en sa bontt'î ; 
Tout fier de mon indépendance, 
Je retrouve encor la gaîté. 

Non, je ne maudis pas la vie; 
11 peut venir des temps meilleurs ; 
Quelque peu de philosopiiie 
M'en fait supporter les rigueurs. 

Tendre amitié, qui me console, 
Ne viens-tu pas me visiter? 
Mon cœur séduit par ta parole 
A l'espoir ne peut renoncer. 

Je me soumets à mon étoile, 
Après l'orage le beau temps... 
Ces vers, que j'écris sur ma toile. 
M'ont délassé quelques instants. 

Mais vite reprenons l'ouvrage ; 
L'heure s'enfuit d'un vol léger; 
Allons, j'ai promis d'être sage ; 
Aux vers il ne faut plus sonsrer. 



10 
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r^iir» devant moi, ma pelite narelle; 
VaAse, iNMM* rapidement ; 
Ceii toi qui nourrie le po^e, 
Auwi t'aime-t-il tendrement. 



Ces citations sufGsent sans doute pour carao- 
téi'iseï* le talentd'un homme qui, devant presque 
tout h la natui*e, nous oiTre dans son heureuse 
oi*{{anisation un des phis merveilleux phéuo« 
mènes do la création. On le voit : il est tour à 
tour simple, naïf, fin , concis, spontané ; il ne 
cherche pas, il éprouve, et il peint avec les pre- 
mièi*es couleurs venues ; couleurs toujours fraî- 
ches et pures. Soumises à Texamen de son juge- 
ment, ces vivantes traductions de l'impression ou 
de la pensée ontTair si lihre, si dégagé, si aisé; 
elles expriment si hien ses sentiments les plus in- 
times qu'il n'a rien ou presque rien à retrancher, 
à modifier. De là ce naturel exquis dont sont 
empreintes toutes ces poésies ; de là cette re- 
marquable sobriété d'épithètes , ce laisser aller 
entraînant , cette grâce originale, cette piquante 
bonhomie, celle philosophie bienveillante, qui, 
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(rouvant des échos naturels dans noire esprit 
comme dans notre cœur, nous charment, nous 
séduisent, nous subjuguent et nous allachenl a 
Texcellent poète par les liens indissolubles des 
plus aimables sympathies. 

Le premier volume des poésies de Magu ob- 
tint un prompt et brillant succès. Encouragé 
par de nombreuses souscriptions, par des mar- 
ques très prononcées de sympathie données par 
des hommes de toutes les classes, Magu composa 
de nouvelles pièces de vers pour former un se- 
cond volume. Cependant , au moment de livrer 
ce nouveau recueil a l'impression , Magu éprou- 
vait peut-être des craintes plus vives que lors- 
qu'il mit le pied pour la première fois sur le seuil 
delà publicité. Si l'attention publique avaitété 
vivement excitée, à l'apparition de ses premières 
poésies , n'était-il pas naturel qu'elle éprouvât 
moins de curiosité pour les secondes? n'avait-il 
pas à redouter les effets de l'envie éveillée par 
un premier succès? Trouverait-il dans ses cri- 
tiques les mômes dispositions indulgentes , sur- 



prises |>eulH3(re pur la situation exceptionnelle 
de Tautcur? Puis une foule d'autres questions 
aussi inquiétantes? Et puis, enfin, ne dit-il pas 
naïvement dans une de ses pièces intitulée 
A mes amis , qu'il compte sur le mérite du por- 
trait pour aider à la fortune de son livre? et il 
n'a qu'un portrail! 

Mais voici une anecdote qui eut lieu à propos 
de ce fameux portrait : les amis de Magu lui 
persuadèrent d'aller à Paris pour cet objet. Un 
de ses protecteurs lui donna une lettre pour 
M. Quinzard, attaché à la maison deM. Lemoine, 
éditeur de musique, rue de l'Échelle. M. Quin- 
zard devait le présenter à un habile dessinateur 
M. Menut Aloplie. Magu partit bravement avec 
une petite somme dans sa poche, se demandant, 
toutefois, si elle suffirait pour payer le portrait. 
Ce ne fut pas sans un certain embarras qu'il 
rcnût à un commis , pour aller la porter à 
M. Quinzard, la lettre où on lui donnait la qua- 
lification de poète. Cet embarras s'accrut telle- 
nient que, sans attendre la venue de M. Quiii- 
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eard, il sortit précipitamment et se mit à courir 
jans oser regarder derrière lui. 

Ce ne fut, pourtant, que partie remise, et, le 
endemain «plus résolu, il se présenta de nou- 
veau chez M. Quinzard. Les premiers mots furent 
les compliments pleins d'effusion sur les deux 
pièces A ma Navette et le Livre d'Or, qu'on avait 
lues dans ses prospectus, et on lui appritensuite 
que M. Alophe se chargeait défaire son portrait 
gratuitement. 

Avec cette bonté délicate des véritables artis- 
tes, MM. Quinzard et Alophe, pour ne pas faire 
perdrede temps au pauvre tisserand, se mirent 
de suite à l'œuvre, et , le soir même, Magu eut 
une douzaine d'épreuves de son portrait. Sa joie 
fut grande : « Je suis » écrivait-il naïvement a 
sa femme, « je suis le premier tisserand, je 
pense, qui se soit encore fait litliographier ; on 
m'approuve d'avoir gardé le modeste tablier et 
d'avoir voulu paraître ce que je suis effective- 
ment , un pauvre ouvrier. » 

Par un coup de la Providence, des prospectus 

10. 
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dfs |M>csies do Magu tombèi'enl daiis les mains 
(ios enfants cl un entrepreneur de terrassements 
du wn et eliar{;é de renlreiieu des Cbanips-Ëly- 
sêi»s, du niènie nom que le poète ; ils se sou- 
vinrent avoir entendu dire que leur grand père 
était né dans les environs de Uiy, et, après des 
itviiorclies , ayant acquis des preuves de leur 
parenté avec Majju , ils lui écrivirent une lettre 
aiïeetueuse et lui envoyèrent une somme de 
i|uativ cents francs pour contribuer aux frai^ 
d'impression de son livre. 

Deux ministres de Tinstruction publique lui 
donnèrent des témoignages de Testime qu ils 
faisaient de son talent {loétique : Tun, M. deSal- 
vandy, lui accorda une pension de deux cents 
francs ; Tautrc, son successeur, M. Villemain, 
souscrivit |>our cin(|uantc exemplaii'es de son 
ouvrage et lui adressa la lettre suivante : 
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A M. MAGU , 
Tisserand à Uzy-^sur-Ourcq. 

Paru, le 28 janvier 1840. 

le viens de lire, Monsieur, avec un ?if intérêt quel- 
ues unes des poésies que vous avez composées dans 
is courts loisirs de votre vie laborieuse. Votre talent 
t les sentiments que vous exprimez ne peuvent man- 
uer d'être encouragés par Testime publique. Je dois , 
omine ministre du Roi, vous donner une marque de 
intérêt que le gouvernement porte aux lettres. J'ai 
ris une souscription à cinquante exemplaires de votre 
ecueii, sur le fonds spécial du ministère de Tinstruc- 
jon publique. Les deux cents francs, prix total de cette 
ouscription, seront ordonnancés en votre nom sur le 
ayeur du département de Seine-et-Marne, qui vous 
onnera avis du jour où vous pourrez vous présenter à 
i caisse de M. le Receveur particulier de votre arron- 
issement. Vous pourrez m'adresser, parTenlremisede 
[. le Sous-Préfet, les cinquante exemplaires de votre 
uvrage auxquels j'ai souscrit. 

Recevez, Monsieur, Tassurance de ma considération 
es distinguée. 

Le Pair de France, 
Biinistre de Tinstruction publique , 

ViLLEMAlN. 

Avec le succès vint rengoûment ; le plus 
[ruiid monde de Paris voulut voir le tisserand 



(K» Lizy . Oliii-ci y vînt en effet, ap|)eié par la re- 
connaissance et Magu fut, à son insu, le lion du 
jour : gracieux amis, présentations, compliments 
llatleurs, grands dîners, concerts, etc., rien n y 
manqua , et le bonhomme , avec son tact na- 
turel et son admirable bon sens, ne dit ni ne fit 
rien qui ne fut d'une parfaite convenance. 

Parmi les poètes du peuple qui figurent dans 
ce recueil , il n'en est aucun, peut-être, qui ail 
soulevé plus de sympathies que le tisserand de 
Lizy. Nous pourrions citer un grand nombre 
de ses patrons, de ses admirateurs, de ses 
amis, mais leurs noms ont déjà figuré dans 
la liste de souscription placée en tête de 
son premier volume de poésies. Nous croyons 
pourtant ne pas devoir passer sous silence m 
procédé honorable dont usa envers lui la so- 
ciété (ragriculture, sciences et arts de Meaux. 
Otte société distribue chaque année, en séance, 
des médailles rémunérativcs ; elle décida 
([u'uno de ces médailles lui serait décernée. 
t> fut pour celte solennité que Magu compose 
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îs vers suivants qui furent lus par M. Viellot, 
résident du tribunal civil de Meaux, et prési- 
lent de la Société d'agriculture , aux applau- 
lissements répétés de douze cents personnes , 
es plus notables par leur position sociale et 
leurs lumières : 



L'école du malheur n'est pas la plus mauvaise ; 
A force de souffrir on devient patient ; 
Le pauvre qui gémit bien promptement s'apaise, 
S'il voit l'avenir plus riant. 

Il est content s'il peut réparer sa chaumière , 
Si son travail suffit pour nourrir ses enfants; 
SU s'en voit respecté, s'ils aiment bien leur mère, 
S'ils sont soumis et caressants. 

Non, ne le plaignez pas; il est heureux, il aime; 
Il est aimé de ceux qui sont autour de lui ! 
Riches du jour, pour vous cet homme est un problème ; 
Si ses plaisira sont courts, ils sont exempts d'ennui. 

Il n'éprouve jamais ce dégoût de la vie. 
Qui germe dans le cœur de l'homme ambitieux ; 
Et vivre en travaillant, voilà sa seule envie; 
Ce qu'il faut pour le rendre heureux. 
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El rvi lioniiue, c'e«l moi : de peu je me contente; 
Je Mii« utiliser mes licures de lotein; 
De mon goût favori j'aime à tuivre la pente ; 
L'étude fait tout mesplaidn. 

Uuaud le printemps renaît, J'aime atteindre la cime 
Du it'iteau dominant ees arl>res éleTés, 
Et, là, Jouir en imi\ du s|)ectacle sublime 
De nos elinmps si l>ien eultivés. 

J admire n's présents que promet la nature, 
Fruits de rudes travaux qu'on doit encourager. 
le premier dos arts, ô riclie agriculture. 
Honneur au souverain qui sait te protéger ! 

Le lra\ai! avec lui iK>rtc sa récompense; 
Lliomuie lulmrieux brave la pauvreté; 
P<Ve de la santé comme de l'aliondanee, 
Sans lui point de prospéritt'. 

I- liions, Tuvons ces lieux où la santé s'altère, 
Où riionmic s'abrutit es^térant s'amuser; 
L'ivresse, à ce qu'il croit, adoucit sa misère; 
Bientôt la vérité vient le désabuser. 



J'ai piHîfrré la Ivre h celte affreuse ivr 
Mt^re <lu orinie et do tant de regrets; 
Son venin denlrurleur allirc la vieillesse; 
La poésie a plus d'attraits. 

Klle ndouril nos maux, elle élève notre àme 
Vers le riant séjour de la divinité; 
Le niMir qui se réelmuffe aux ra>ons de sa flamme 
(lomprendbien mieux sa dignité. 
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l'ai pensé que celui qui pense peut écrire; 
il le ferait du moins s'il consultait son cœur; 
Le mien seul m'inspira quand j'ai saisi ma lyre, 
Dans la joie ou dans la douleur. 

Kon langage des champs à tous ne pourra plaire ; 
Due l'indulgence, au moins, encourage ma voix ; 
le n'ai cherché jamais à sorlir de ma sphère ; 
De mon instinct je suis les lois. 

\ujoui-d'huij'en reçois la douce récompense; 
Admis dans cette enceinte où siège le savoir, 
J'ose m'y présenter, même avec connance, 
Surpris, mais heureux de m'y voir. 

Li/y-sur-Olircq, 7 juin i84o. 



Un membre noiivellanentûdmis dons ia Socîé- 
é, un riche négociant de la rue des Lombards, 
Paris, M. Ménîer projwiélaii'e d'une grande 
sine dans le département de Seine-et-Marne, 
ssistait à cette séance avec les dispositions les 
lus bienveillantes pour le poète. Il emporta à 
aris le premier volume des œuvres de Magu ; 
îu de jours après, il écrivit pour en avoir cin- 
lante exemplaires, puis cent, et , enfin , ses 
amandes successives finirent par s'élever à six 
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(viUs volumes; demandes failes par un géné- 
reux citoyen, non [)as seulement au poète naif 
et spirituel, mais au tisserand assidu , labo- 
rieux, à Texcellent q)oux, au tendre pèi-e, au 
chrétien résigné surtout , qui supporta long- 
temps, avec une constance muette , les souf- 
frances physiques et la gène; — à Thomnie 
modéré qui ne demandait, dans ses vers, pour 
le bonheur de sa famille, que un franc parjour^ 
h maisonnelle héréditaire passée en d'autres 
imwxii ei le pf tu jardin ; demandes faites aussi 
pour piMqniser n riniitationdela classe ouvrière 
les enseignements précieux offerts par le carac- 
tère et les vertus privées du Magu , pauvre tisse- 
rand. LenonuleM. Ménier est donc aujourd'luii | 
insé|Mrahle île celui de Magu , et les ouvriers 
éelaiivs île nos joui's savent la difièrence qui 
existe entiv le fastueux Mécène de cour et le mo- 
ileste Mécène de Talelier. 

Fuut-il dire, après cela, que les craintes (1<î 
Magu pour la publication de son second vo- 
hune de poésies étnieni loules chimériques? 



le monde le sait ou s'en doute. Soyons 
loius prophète, à coup sur, en prédisant 
3me succès à toutes les poésies futures de 
sprit si fin allié à une si charmante bon- 

ie. 
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ErcsEivE onniT , 

Coniposileiïï-typoiîraphe. 



Philosophiej romans , métaphysique, socia- 
lisme, linguistique, poésie descriptive , poésie 
dramatique , poésie intime ; les sujels les plus 
divers comme les plus opposés furent étudiés 

avec ardeur par Eugène Orrit, encore si peu 

11. 



t-i«i Ll(ife?ili OBtttT. 

iiMiiiii. iiial{;iv t|iiel«|iies ton la lives généreuses 
|Muir oiH*Uili*er sou nom obscur d^une auréole 
|M»slliuni«'. Api'i's plusieurs années de travaux 
pixroots (»l iiicessanis, au lieu d'atteindre ce 
hrilliiiit lanUnne ilc lu gloire qu'il poursuivait 
( l>iou Stiil iucc quelle passion ), il se trouva subi- 
tciiuMilopiiisô et s;ins haleine face à facea?ecla 
iiior(t|ui . pitisjusle et plus humaine que la vie, 
\v oourha tioucemenl entre Mallilûtre et Gilbert. 
i\»niiiK' eux il 110 demanda pas seulement à sa 
pluiMo le pain Ju jour, iHiiMpt'U était correcteur 
typo{(t'a[)lie ; mais de sii \ie il avait fait deux 
parts : I uiu\ le jour, était consacrée à son état 
niauuel ; laulre. une grande partie de la nuit, 
elail eui[>li»ytv aux études de la science, aux 
re>esile iimagiuatioiK ne laissant qu'une bien 
iaihie part au sunnneil. Vuiei en quels termes 
s'evpriuiail la pauvtv mère dOrrit en écrivant à 
uu joiU'uali>te, |)eu apivs la mort de ce jeune 
talent , \|ui aurait pu s'eloer si haut : 
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Monsieur, 

Je viens de lire dans la Tribune Indépendante votre 
hymne à la mémoire de nos jeunes et malheureux poètes : 
veuillez accepter, Monsieur, les œuvres de mon llls« 
mort, comme eux, à Tûge de vingt-six ans, Tunnée pas- 
sée 1843 (le 3 juin ), d'une maladie de poitrine. Né de 
parents malheureux, élevé dans la plus affreuse misère, 
il sentit, au sortir du herceau, le poids de Texisteuce ; 
avec une constitution très faible, il s'adonna au tr«ivail 
de l'intelligence, dès ses premières années ; a Tàge de 
cinq ans, il s'apprit de lui-même à lire eu très peu de 
temps, et) de iù, toi^ours appliqué sur les livres, sentuut 
le besoin de sortir de Tétnt abject où le retenait l'indi- 
gence, il s'appliqua à acquérir des connaissances suivant 
ses goûts. Né d'un père espagnol, il apprit cette langue, 
en étudia la littérature, s'instruisit ensuite dans la langue 
anglaise , et parvint a avoir une place de correcteur dans 
une imprimerie \ 11 passait les journées à gagner de 
quoi faire subsister son père, sa mère et un frère, plus 
jeune que lui de neuf ans ; il employait une partie des 
nuits à s'instruire toujours davantage, à donner un essor 
à son imagination. Pauvre fils, tant de travail avec une 
aussi faible organisation! Veuillez, Monsieur, lire ses 
poésies ; son âme s'y peint tout entière ; toutes les 
souffrances exprimées dans ses vers ont été pour lui une 
réalité ; il n'a seulement pas eu le moindre dédomma- 

' MM. Fain et TUunot. 
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gemcnt ; aucun de ses livres n'a élé vendu ; je les ai 
tou:(, «liiisi que de nombreui écrits inédits, la plupart 
inachevés. Aucun écho n'a répété ses plaintes ; personne 
n'a daigné recueillir le fruit de ses veilles : cette com- 
pensation lui a été refusée ; sa mémoire est tombée 
dans Toubli : elle ne vit plus que dans le cœur de sa 
mère inconsolable et de son f^ëre, objet de sa plus tendre 
sollicitude. Je suis restée seule avec le dernier de mes 
enfants ; mon maria succombé le lendemain de la mort 
de son fils ; le même convoi a sufli pour les deux : ils 
reposent ensemble c6te à côte, au cimetière du Mont- 
Parnasse, oi'i je vais savourer toute Tamertume de mes 
douleurs. Pardon, Monsieur, si une malheureuse mère 
vous supplie d^elTeuiller quelques fleurs sur la tombe de 
son fils. 

Adieu, Monsieur, mon cœur me dit que je ne vous 
implore pas en vain. 

Veuve OaaiT. 

27 Mai 18U. 



Dos cinq nns, vous Tentendez, cette précoce 
inlolli|jcnoo s'exerçait avec véhémence, et cette 
(iMivre (In travail de l'esprit, poursuivie sans 
paix ni Irève n'a valu à son auteur qu'une fu- 
nèbre hranehedeeyprès! vingt ans ont été ainsi 
eonsuniés pur une flamme qui s'attisait d'elle- 
même tous les jours , et qui , s'élevant au dessus 
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les horizons bornés des hommes vulgaires, em- 
portait ia victime dans les régions mortelles de 
l^infini. — Eh quoi, pour de si prodigieux ef- 
forts il n'obtint rien? — Absolument rien ; et je 
vous Toi déjà dit, à Thonneur de notre siècle. 
— Mais puisqu'il n'était ni électeur, ni traduc- 
teur, ni compilateur, ni archéologue, ni indus- 
triel, ni philanthrope — Oh! c'est juste; 

pardon. 

Un jour, madame Orrit ayant trouvé son fils 
plus pensif encore qu'à l'ordinaire (il était dans 
sa septième année) lui demanda avec douceur 
la cause de sa tacilurnité. « C'est , » répondit 
l'enfant avec dépit, « quedepuis plusieurs jours, 
j'essaie à faire des vers et que je ne puis y par- 
venir. » Surprise, mais en mère habituée à toutes 
les complaisances: « Des vers! mon enfant, » 
dit madame Orrit, « en effet, j'ai toujours ouï 
dire que c'était fort difficile à bien faire ; je n'en 
ai jamais fait moi-même; mais, pourtant, si 
cela pouvait t'étre agréable, je tacherais de tVn 
réciter quelques uns. » El, en fenmie d'esprit, 
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elle improvisa sur les plaisirs de Télude une 
|>elilc pièce de vers eliarnianle qu'elle a bien 
voulu me réciter et que je regrette de n'avoir 
pas retenue. 

L enfunl remercia so mère et ne parla plus de 
vers. 

(^pendant Eugène lisait et relisait les queU 
ques livres que sa mère lui achetait du fruit de 
SCS privations. Mais ces livres ne suffisaient pas 
à In soif d apprendre qui le dévorait, et ils ne 
répondaient pas , d'ailleurs . au dessein qu il 
avait secrètement formé de retirer sa famille des 
limbes de la plus profonde misère. H eoiumen- 
(;ait a s'impatienter lorsque sa mère lui annonça 
quelle le mènerait chez un monsieur bien bon 
et bien savont, qui pourrait le guider dans ses 
études. Ce guide bienveillant était M. Jocotot, 
Tauteur de renseignement universel, 

A la vue du jeune Orrit, dont la physiono- 
mie rayonnait de modestie, de candeur et d'in- 
Iclligonce, M. Jneotot se recueillit un moment, 
puis il lui demanda ce qu'il désirait apprendre. 
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« Tout, » répondit noïvemenl rcnfant. — « Très 
bien , répondit en rinnt Topôlre de Tensei- 
{rnement universel , mais d'abord? 

— D'abord les lanffues, répliqua Eugène. » 

M. Jacotot prit alors un ÏV/é»m^ti^ français et 
anglais ,lui adressa quelques paroles obligeantes 
et convint avec madame Orrit d'un jour de la 
semaine où son nouveau disciple lui apporterait 
son travail hebdomadaire. 

A chaque visite, M. Jacotot exprimait âon ad- 
miration : « C/est un enfant fait pour arriver à 
tout » s'écriait-il dans son enthousiasme. Mal- 
heureusement, un événeuïenl imprévu força 
M. Jacotot à s'éloigner de Paris. Le pauvre Orrit 
se trouva donc abandonné à lui-même comme 
auparavant. Outre les quelques leçons de M. Ja - 
cotot, il pursa encore quelque instruction aut 
cours d^anglais du professeur Johnson. 

Ses études personnelles firent plus que tous 
les préceptes de la science. A dix-sept ans il pré- 
senta à ses parents un manuscrit assez volumi^- 
nenx ; c'était le recueil de ses premières poésies* 
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Sa famjllo n*avail |>as d*ai^ent pour le faire! 
imprimer, mais M. Orritje père, que la misère I 
avait conlraiiit, après avoir eounu des jours 
meilleurs, à se faire à quarante ans , apprenti ^ 
eomposileur d^imprimerie , composa la plus ^ 
grande partie de ces poésies, et son flU entra lui- ^ 
même comme correcteur chez BIM. Fain et ^ 
Tliunot, où travaille encore en la même qualité * 
son jeune frère. * 

A ne considérer que superGciellement les 
poèmes d'Orrit, on pourrait croire qu'ils nont 
entre eux aucun lien de parenté; que, pi'oduc* 
tions isolées, ils ont été créés d'éléments diffé- 
rentset qu'ils offrent autant de compositions 
individuelles. Il n'en est point ainsi : maljjré 
une diversité apparente, Tidée mère de chaque 
pièce provient d'une source unicjue, d'un senti- 
ment unique, celui que font naître rîsolemeiit 
el la solitude. 

Dans le recueil qu'il publia en 4841 , Tauteur 
divise ses poésies en trois livres : le premier 
ayant pour titre principal Jdéal ; le second So- 
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liiude ; le troisième, Sympathie. On trouve déjà 
dansée recueil la touche d'un grand peintre, et 
d'un peintre parfois d'une originalité sublime. 
Quoi de plus saisissant et de plus profondément 
senti , même dans Young et dans Bossuet que 
cette pièce de vers intitulée Pensée de la mort ! 
Comme le poète sait s'emparer de vous tout 
d'un coup par cette brusque et solennelle entrée 
en matière ! 



Il viendra ce moment dont la seule pensée 
Fait courir un frisson dans ton âme oppressée ; 

Il Tiendra ce moment; 
Kl tu ne seras plus qu'une dépouille humaine, 
Ton regard sera mort, ta lèvre sans haleine, 

Ton cœur sans battement. 



Hélas ! lu ne peux pas, poète, avec la foule, 
Oublier en chantant le sable qui s'écoule, 

Le vide de la mort ; 
Et lu te sens pâlir, si la cloche réclame, 
Et devant le néant tremble comme une femme , 

Quand tu te croyais fort. 



Le doute apparaît dans la strophe suivante 

12 
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t> ir«*«t rien, cpprnikinl, mais à l'Iieare stifir^me , 
Nr |Hm\oir mt^'iiie pas lancer un anatlième, 

Oii liénir, connant ! 
l->pa<T , ^lernllé , grandes mert inconnue» ! 
On a|i|H'lail le Jour, le» ombres sont venues; 

Il n'est plus ilX)rienl. 

\a} liouledésolô est suivi de son Adèle eompa- 
|vnon, le désos|K>ir, qui se montre ù lo fin delà 
|nm\ dans ces strophes fatidiques : 

Kt Tango ilo la mort niunlunt le coursier pâle, 
Snns iH^»(N |Mmr remplir :» mission fatale, 

Saisit S4«s traits puissants ; 
Kt, tonilHs dans la nuit, encor loin de Taurore, 
Nou^ nous sentons au ctcur la n^che qui dévore 

La sove «le nos ans. 

Sarlions uioiuir alors, cohorte décimée, 
r.onuuo stiipidomcut sait mourir une armée, 

Hocliol O'ilhislit'à jeux ; 
l-Vuillajj»» desstVhé do la forêt Juimaine, . . 

Quo lo \ont tlos combats ;\ chaque soultlo entraîne 

Kl joHo au sol fangeux ! 

Froids philosophes du xviii" siècle et loi seep- 
liqiio ol passionné Byron , n'èles-vous pour rien 
dans collolenledéconîposiliond'une imagination 
puissanle, balloUéoen sens contraire par les so- 
phismcs do rinorédulilé et les vérilés de la foil 



mp 
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El puis les u(o()ie8 d'ordre sciciai et gouverne- 
mental trouvaient accès dans cette tète ardenle 
qui voulait tout connaître et tout expliquer. 
Aussi , quand la journée de l'ouvrier typographe 
était terminée, avec quelle impétuosité Tamede 

j^j riiomme intellectuel , tenue à la cape forcément 
s'élançait-elle, qprès avoir levé Tancre , sur les 
mers infinies de la pensée! C'est J5^ peut-être, 
la clef du titre énigmatique de son livre : Soirs 
d'orage. Soirs d* orage , en effet, quand, faute 
dclemps, faute d'examen suffisant, mille ques- 
tions restaient pendantes! Kt, pourtant, que 
d'efforts souvent stériles ! que d'hypothèses s'eii- 

à tre dévorant ! que de tristesses et que de larmes ! 

W que de contradictions et quelles inconséquences! 

I et, parfois aussi, quelle naivetéenfantine! Aussi, 
dès son point de départ, dans sa première pièce , 
Vocation, en présence des maux de la vie dont son 
âme est saturée, il doute de la bonté de Dieu, et 
aucun argument ne saurait mieux la lui démon- 
trer que s'il vit assez longtemps pour mettre la 
dernière main à son œuvre de poésie. 
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Poéâie ! Oh ! ce nom, c'esl l'éternel marmare 
Qui me parle au milieu des voix de la nature 

A toute heure , en tout lieu ; 
C'est le rayon du ciel dont un front le colore, 
C'est la voi\ dont l'accent prophétique etaonoro 

Seul me révèle Dieu ! 

Seigneur, pardonne-moi si mon ftme attristée 
De doutes dévorants sans œsse tourmentée, 

A méconnu la foi : 
Hélas ! sans nul soutien, égarée en œ monde, 
r< 'osant se l'avouer, cette âme vagabonde 

Ne demandait que toi. 

Je l'obéis, mon Dieu ! tu m'as montré la voie ; 
L'abondante moisson de douleur et de Joie 

Verdit sur mon chemin ; 
D'autres refuseraient cette récolte amère! 
Moi j'ose l'implorer et, dans ma veille austère, 

J'attends mon lendemain. 



A celui qui s'égare au fond d'un labyrinthe, 
Et, le cœur oppressé d'une éternelle plainte, 

Cherche votre sentier. 
Montrez un peu <de gloire autour de son suaire : 
Que la mourante main du pauvre statuaire 

Laisse un beau marbre entier ! 

mon souverain maître, un temps laissez-moi vivre: 
Je ne demande pas qu'un doux poison enivre 

L'ennui de ma douleur; 
Ce poison de l'encens que mesure au poète 
L'insensiljlc ironie, en détournant la tête, 

Avec un ris moqueur; 
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Mais je demande à voir l'image de mon rêve, 
A contempler enfin celte œnvre que j'élève, 

CEuvre de mon amour, 
Palpitante d'une âme en ses flancs recelée, 
Mystérieuse aussi comme une Isis voilée 

A l'éclat du grand jour ! 

Ainsi je pourrai croire en ta bonté suprême 
Et briser pour jamais la corde du blasphème, 

De mes doutes vainqueur ; 
Et qu'alors je renaisse ou que bientôt j'expire, i 

Vers toi s'élèvera tout accord de ma lyre , 

Toute voix de mon cœur! 

Mais plus il avance dans son œuvre et plus il 
voit reculer devant lui , comme dans une per- 
spective mobile, cetlegloireà laquelle il aspirait, 
et par un retour sur lui-même qui le dépouille 
des prestiges et des illusions de la terre , il tourne 
ses dernières pensées vers Dieu ; et Dieu , dans 
sa miséricorde inGnie, soulage celle ôme en 
|)eineen soufflant sur ses doutes et en embau- 
mant de cet hymne suave et mélodieux , 
rÉglise, son pauvre cœur déchiré : 
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Le soleil, (lu malin, sur l'église en prière 

Vient épancher à flots sa limpide lumière ; 

Les tabernacles d'or et les saints radieux 

De rends jaillissants élilouissent les yeux : 

Planant sur leurs autels parfumés, les madones 

Semltlent penclier ])ius lias le front sous leurs coui-ouncs, 

Pour respirer i'encens des vases pleins de fleui*s, 

£n rêvant ù l'aspect des humaines douleurs. 

Les vitraux peints d'azur, de topaze et de rose, 

Sur les parois hrùlants, qu'une eau prudente arrose. 

Ont secoué l'éclat des robes de leurs saints, 

Suspendus i\ l'o^ivo en lumineux essaims; 

On dirait, émaillanl les dalles diaprées, 

Des fleurs du paradis les ombres colorées ; 

La rose du portail, les grands arcs élancés, 

Les chapitaux romans aux monstres enlacés, 

Où l'artiste naïf sculpta, de fantaisie. 

Quelque emblème ignoré d'inculte poésie ; 

Le chœur, le maître-autel, tout de dentelle et d or, 

Les vieux tableaux noircis, l'orgue muet encor. 

Les chapelles en fête et leurs saintes images 

Qui retracent, auprès de la crèche et des mages , 

Le gibet on Jésus bénit en expirant ; 

Sur leurs socles marbrés les anges adorant ! 

Tout, aux feux du soleil, s'éclianfFc et se ranime, 

Tout vit prêt à chanter un cantique unîininic, 

Tout semble, avec la foi des harpes de Sien, 

Soupirer la prière et l'adoration. 
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CHŒUR DANS LE TEMPLE. 



Chantons, ù fiU de la poussière, 
Chantons Thymne de notre amour ; 
Offrons l'encens de la prière : 
Voici resplendir la lumière 
Qui chasse l'onihre du faux jour! 

déhile et mourante flamme, 
Qui devait brûler sur l'autçl, 
Tne seule vui\ te réclame; 
Mais celle voix réveille Tàme ; 
Cette voix lui prédit le ciel. 

Viens à nous et quille ce monde, 
Où devaient s'égarer tes pas ; 
Etoile, dans ta nuit profonde, 
A travers le brouillard immonde, 
Etoile, ne nous vois-tu pas? 

Ton front est superbe, o poclcj 
Tu t'adores, rlsible Dieu ! 
L'orgueil a couronné ta tète ; 
Tu prends la robe de prophèle. 
Et rêves ta place au saint lieu ! 

Hélas I trop faible créature, 
Rougis au ])cnser de tes jours. 
Jetés aux flots d'une onde impure : 
Rallume en ta jeune nature 
Le foyer des nobles amours î 
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Enrant , rc«pire Tcspérance, 
1^ fleur au parfum le plus doui ! 
L'Àine doit voir sa délivrance : 
Même aux plus longs Jours de souf&'ancc, 
Ne chante Jamais qu'à genoux ! 

Les pleurs, l'extatique délire, 
Dont sourit un monde moqueur, 
Les secrets où seul tu peux lire, 
Tout ce qui fait vibrer la Ijre, 
Tout ce qui fait battre le cœur. 

N'est-ce pas la moisson sacrée? 
N'est-ce pas l'éternel trésor? 
Héponds, réponds, âme Inspirée ; 
Pour(]uoi te verser, égarée. 
Du poison dans ta coupe d'or? 

Chantons, 6 fils de la poussière, 
(Plantons l'iivmne de notre amour ; 
Offrons l'encens de la prière ; 
Voici resplendir la lumière 
Qui chasse l'ombre d'un faux jour ! 



Miiis quand, dégagé des milleentraves qui em- 
hai*!' nssonlson essor, eetcspril rêveur, oubliantlc 
inonde physique, s'égare dans les régions ineon- 
nues de la fantaisie, il empreint ses tableaux de 
eoulours étranges et saisissantes ; il invente un 
langage sombi*e, mystérieux, qui glisse dans 
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OS veines le frisson de la crainte ; il promène 
'imagination et le cœur dans un labyrinthe de 
enlimenls et de passions fermé au genre hu- 
nain, et nous, fascinés, saisis d'une curiosilé im- 
nense, nous le suivons dans les sinuosités inex- 
Hcables de ses créations inspirées, espérant, 
>eut-être, enlrevoir à travers les éclairs magi- 
[ues de son génie Ténigmo des choses d'ici bas. 
Le fragment suivant nous initiera à ce genre 
le poésie : 



UN SYLPHE. 
Voyez ! 
PREMIÈRE ONDLNE. 

Elle est coiffée 
De tristes fleurs î 

LE SYLPHE. 

De fleurs de mort. 

u.y AUTRE SYLPHE abordant la fée. 

Charmante fée, 
Qu'attends-lu loin de nous? 
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LA FÉB. 
iÂi quo tu n*allcndfl |>u. 
LE 8YLPUB. 

Que (léaigncnl eea fleurs? réponda-nous ! 

LA FÉE. 

Le ti^iMw 
Dcecu\ f]uu j'aioic. — Allei, fuyei, e«i>riU frivoles. 

PREMIER SYLPIIE. 

Que se i>a:^-t-U donc ? 

LA FÉE. 
Taisez-vous. 
PREMIER SYLPHE. 

Ces iKiroles 
Sont changes. 

DEUXIÈME SYLPIIE. 

Je tremble cl n'ose plus... 
PREMIÈRE ONDINE. 

Poltrons! 
LES ONDiNES s^enfuycmi. 
.Vilicu, pauvres amis! 

LES SYLPHES ks foursuivant. 

Oh ! nous nous vengerons. 

[La fée reste seule et parait écouter attentivement' 
Après vue assez longue pause ^ on entend dans un très 
grand éloignement sonner une clvcho.) 



LA FÉE. 

La cloche linte, l'air bourdonne, 
Et, joyeux, le serf abandonne. 
Au signal bénit qui Tol^donnc, 
La tâche reprise au malin. 
Déjà de la cloche argentine 
La voix claire, lent«, enfantine. 
S'endort sous la verte courtine 
Du feuillage obscur et lointain.*. 

[V angélus cesse de se faire entendre. Une voix s'élève 
rs sous les arbres, et, quand elle a fini ^ une vota: s'élève 
us une direction opposée. 

vnEmE^fi VOIX. 

Je vien?i douce fée, 
Au timide vol; 
De iilcui-s otoufTée 
Et rasant le sol. 
Comme un oiseau frôle 
Se traîne sur l'aile. 
Poussant un cri grêle 
Et tendant le col. 

DEUXIÈME yOlX. 

J'aime le feuillage 
Qui daitse et bruït. 
Le clair babillage 
Du ruisseau qui fujt ; 
Et je viens dans l'ombre, 
Triste comme une ombre, 
Faire un charme sottiliré, 
Effroi de la nuit. 

{Entrent deuxféeSé) 
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DEUXIÈME FKE. 

Me voioi ! 

TROISIÈME FÉE. 

Me voici! 

PRKlIlklIE FBB. 

Soyei les bienYcnues. 
Que vous ont dit les vents, les étoiles, les nues? 

DEUXIÈME FÉE. 

Tout astre est menaçant. 

TROISIÈME FÉE. 

Tout présage est fatal. 
La lune apparaissant au ciel oriental, 
$<nis le nuage épais dont elle s'est voilée, 
SmuIiIp une reine en ileuil, épouse désolée, 
Seulf , errante et muette en son royal manoir, 
Au\ dùmi*» assombris tendus de cr^pe noir. 

DEUXIÈME FÉE. 

J\ii vu nos ennemis riant sous le feuillage; 
II» ^Multlaient de quelqu'un épier le passage; 
Us diMkmt : Attendons, bientôt ils vont venir. 
Va, imr nos soin», bientôt ils vont se réunir. 
Ils riait'nt do plus l>elle, et je fuyais tremblante ; 
Mais jVntondais lV>clat de leur voix insolente. 

TROIàlÈME FÉE. 

Moi j'ai, sans m arrêter, précipité mon vol. 

Jo n'ai pas «Vouto le chant du rossignol, 

V)u), plus dou\ que jamais, s'élevait sous Tombrage ; 

J'ai passé le lorrcnl, gi*ondnnt comme un orage; 

l.cî» s\lphos m*upiH^laicnt et je fuyais toujours ; 
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Lps îiNliiirKies, qiiillanl Ipuis «tilornnls f;<'joiir.<i, 
Dans l'air sr répanilaicnt commo un parfiuu <lo ro«p; 
En un cercle amoureux je me voyais enclose; 
Mais toujours je fuyais, car j'en lendais Néla 
Qui pleurait sous le chêne, et prompte me \oilà! 

PREMIKRK fée:. 

bonne sœur, merci ! mais vite, le temps passe, 
Kt (lu jour expirant le sourire s'efface. 
Hàtous-nous, liâtons-nous ! vous savez mon désir; 
Sachons mettre à profit cet instant do loisir. 
Tout menace ; exerçons notre agile puissance, 
(lar, si nous ne pouvons détruire l'influence 
Des démons de la nuit, mes sœurs, nous savons hieo 
Du mal semé par eux nous faire un peu de bien. 

i.F.s TROIS FKE8 se (e)umt par la main. 

Le cercle magique 
Sur l'herbe reluit ; 
Jjieur fantastique 
Drille dans la nuit, 
(ihant cabalisticpie 
Murmure sans bruit 
L'appel fatidique ; 
Son fatal que suit 
L'esprit prophétique. 
Vite, l'heure fuit. 

[ !^ne flamme s'élève tout à coup sous le chêne ; les fées 
y jettent chacune quelques herbes quelle consume lente- 
ment. Les fées tournent autour dans le cercle magique, en 
murmurant très bas des mots que couvrejit entièrement 
Ip frémissement toujours croisfiont des arbres et le chant 
(Jeu ^i/lphe<! danfi Ip lointain.) 
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UN SYLPHE, avec crainte. 

Ah ! voyez, la lune se voile. 
Plus un rayon, plus une étoile ! 

QUELQUES SYLPHES. 
Voyez! de ces naissantes fleurs 
Déjà se fanent les couleurs ! 

[Pause,) 

UN SYLPHE. 

Rose pâle 
Dont le dernier soupir 
S'exhale, 
Tu vas mourir ! 
Soumise , 
Tu penches tristement 
Ton front dépouillé lentement. 
Sens-tu îa brise 
Accourir ? 
Rose, tu vas mourir ! 

CHŒUR DES ONDiNES , datis les foseaux. 

Sylphes chéris , laissez les fées. 
De sombres guirlandes coiffées, 
Voyez-les pleurer et pâlir. 



Des fleurs couvrent nos lits de mousse. 
Notre haleine aux rives si douces, 
C*est la fraîche vapeur des eaux : 
Nos soupirât en sont le murmure , 
Qui répond, dans la nuit obscure, 
Aux frémissements des roseaux. 
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LKs FÉES. Iresnat liant. 

Mli'iHT, ^iii•lln>, sHrili't' I 
|->|iril> tl.*s air*, e5t>HI.<( tl»s caii\, 
l'iTiiii'z l'ailr, (.'iuluniicz lt*i»fluU 
Simm iiiii> ma^iqm» innuciiLT. 
Silrmv, >ili'iut>. .<ileii«*f , 
KspriU «l«s air.*, f^pi-ils ili** ea»i\ ! 

1*111 MlkllK FÉK. 

>i!riii"c !.... ^^l^ la iim , où reniKMih* l'orajre, 
\.'A lune >V'lr\aiit (In hroiiillard se dégage; 
!.«• \iMil siinc plainiiTH ri'oi:iL4r Ir renillage, 
l.'»»n»l«- lionllc si'.<n»»ls iViiinanl dr fiimir ; 
La Irrrr livinbli' ; l'air cl les cieiix s'ubscurdssent; 
IV'^rlièiit'Si'l de» pins le.^ brane.liages n*cmiucnt ; 
Ites ('s|iril> inallaisunls les appels retentisscnl; 
I.ep rlrineut? énuw li-essaîllenl de tenx'ur. 

«IIIOELU DES FÉES. 

Silenir, silence, 
Donx enfants des airs, 
r.ar riienre s avance ; 
I. 'esprit de xenueanee 
Suiiiil des enfers I 

PllRMlkUE FÉË. 

I.,» l'a:», là ha>! xonc/ ! — Les inlàuies soreièrea, 
Sans horreur des elnéliens usant fouiller les bières, 
Sous leurs doigts déeliarnés réduisent en pouaeièrea 
l>es ossements hianehis el d'horribles lamlieaux. 
Keouh'i, éeitule/ ! j'enlends leur chant l»arbare, 
l.enieplils intpurs, dans la fan^^euse uiare, 
t'.ottssent etrrayés; le charme se préparc: 
l.a eliaudièit' « rt*v« los débris des tombeaux. 



tLGÈMi ORRIT. 1-19 

CUOfclLA DES FÉES. 

Silence, silence, 
Doux enfants des airs. 
Car l'heure s'avance; 
L'esprit de vengeance 
Surjril des enfers. 

SYLPHES ET ONDINES. 

Ail ! fuyons, fuyons vite, 
Fuyons loin de ce lieu ! 
Le vallon nous invite; 
Ondines, sylphes, vite, 
Vile, fuyons ! — Adieu ! 

VOIX ÉPARSES ET DEJA ÉLOIGNÉES. 

Adieu ! 
Adieu ! 
Adieu ! 

i'UE3iiKRE FEE, Qprès UH louy sUence. 

Le ruisseau bouillonnant sous les bras des ondines, 

Plus rapide s'enfuit, 
Ll l'écho faiblissant de leurs voix argentine», 

A peine encore bruit ; 
El dans l'air fraîchissant sous tant d'ailes errantes 

Qui viennent l'agiter, 
Pleines de sourds frissons, les feuilles susurrantes 

Ont peur de palpiler.,.. 

( Une pause, ) 

Tout est calme, tout lonibe en une paix profonde... 

silence des bois, 
Craignant de te troubler et de réveiller Tonde, 

Je veux taire ma voix. 

[Longue pause.) 

13. 
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Mm, liirn ((iic com|irliiunt aw lounle et longue plaiale, 

Je IVInuflfe en mon lein ; 
Toujours placer me« sens ré|iou¥iBlab]e crainte 

Qui i»arlc d'avouin ! 

{L'ne rafale s^ élève ; un soudain frêmisfement secoue 
tous les arbres de la forêt: le temps se trouble et change.) 

DISUXlkME FÂB. 

L'Iiniro ! voici llieiire ! 
NVnlendez-voiis pas 
I^ fon*t qui pleure 
Ace iH'uit de pas? 
KfTra\niU m\*tèrc! 
Sentez-vou« la terre 
Fri'mir et Iroinhler , 
Kl du chêne austère 
Le Ironc s'ébranler? 
Tout se lait ; silence ! 
Ln lune n pâli ; 
Sur son front s'a\ance 
Vu funt'hre pli, 
Oïl l'astre s'engage 
Sous le noir nuage 
PrescpiC enseveli. 
Kl le éclaire à peine 
Mont, l'orèt et plaine 
l>e ternes lueiu's; 
Danssamarrlio lente 
Son (lisiine s'augmente 
De vagues rougeurs.. . 
La feuille jaunie 
Vtile eu tourbillon ; 
Sur la fleur ternie 
Meurt le impillou ; 
Soudain tpiel silence! 
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Voilà qu'il s'élance 

De l'horizon noir 

L'orage en furie. 

Qui s'acharne et cric 

Contre le manoir. 

Le vent se déchaîne, 

Courbe le grand chêne. 

Tord, dépouille, abat 

La débile plante 

Qui, sous la tourmente. 

En vain se débat. 

Et traîne, brisée. 

Sur le sol poudreux 

Sa fleur irrisée , 

Pleine de rosée.... 

Tourbillon affreux ! 

Des oiseaux nocturnes. 

Au jour taciturnes, 

Entendez les cris ; 

Aux Ironcs ils s'atlachent. 

Se battent, s'arrcchent 

D'informes débris. 

Le tourbillon roule : 

Comme un mont qui croule, 

La vaste forêt 

Penche tout entière 

Sa verdure allière. 

Dont, sous la poussière, 

L'éclat disparaît ; 

Elle se relève; 

Mais le vent, sans trêve. 

Frappe à coups pressés 

Los cimes géante» 

D'effroi mugissantes ; 

Les pins fracassés, 

Race chevelue, 
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Dro.'^aiil daiij» la iiuc 
Lnii> xioiix IroiM» bleâsêi, 
Liillenl inflexiblf», 
Si'cuuanI, Ivrribler, 
Leur« bras liéri»«és. 

{La flamme s'éteint.) 

PREMlklIE FÉE. 

morlelle atteinte, 
La flamme est éteinte ! 

LES TROIS FÉES. 

Malliciii' ! uiullioiu* ! iiiallicur ! 
l.u inurl {flace mon cwiir. 
Vi\ tel charme inutile! 
Sois à Jamais stérile, 
O lerre de douleur ! 
Mulhfur ! malheur! malheur! 

PREMIÈRE FÉE, écoutaut à droUc, 

SileniMîcl m} stère! 
Silence et mystère ! 
i)n \ icnt î oui, j'entends 
D'un pied solitaire 
Etileuraiit la lerre 
Les pas hésitants. 

uKi:\ii:ME FÉE, vcoutant ù (jaucfie. 

Loin, Lien plus loin sous la ramée. 
J'entends, j'entends aussi des pa?. 
mes sœurs, ne scntcz-vous pas 
Monter de la terre alarmée. 
Monter une odeur de trépas 1* 



Ti\oi^ib.MK FÉt:, i'e(jiinUnU rfa /«au/ du chêne. 

Mui, du liaul de mon chénc, 
Dans la plage lointaine, 
Je suit» un vovageur: 
Sur son jeune front paie 
Je vois l'omjjre falale 
De la main du Seigneur. 

DEUXIÈME FÉE. 

US huis viennenl î — Là bas la cloche se balance, 
)ublanldu vieux château la profonde torpeur, 
fantôme hagard, fusant dans le silence, 
r mon sein haletant vole Thonible i)eur. 

TROISIÈME FÉE, clebout SOUS Ic chcne . 

oi, sourde, ce soir, au\ paroles des fées, 
ià maudite à jamais, terre infâme! EtoulTécs 
î plantes vont mourir tordant de désespoir 
iir lige dépouillée, et, désormais, le soir, 
flairant Tair (lui passe, i) poussière sanglante, 
in de toi s'enfuira le eerf plein d'épouvante ! 

PREMIÈRE FÉE. 

Iléi»andon:s-uous dans la nuil, 
(Connue une brume légère. 
Kl gIis>ons siu- la fougère, 
Impalpables et sans bruit. 
Qu'importe l'heure sonnée? 
Pour l'avenir incertain 
I/œuvre n'est pas terminée, 
Ki noire œuvre est le destin. 
Que chaque fée assidue 
Se mette à sa tâche ardue ! 
Mes sœurs, il nous faut veiller : 
Temps viendra pour sommeiller. 
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CIIQEUH DBS Fte. 

San« r\ ciller Ut fougère, 
IiivUlbiGsct MID8 bruit, 
(>)mme une brume légi^, 
t^lNindons-nous dans U nuit. 

( Les fées disparaissent. Vorage continue. Le ciel est 
sombre, menaçant^ croisé tf éclairs livides, Leventsifie 
avec violence dans les profondeurs de la forêt,) 



Il iH)us't*es(c h monlrer comme sociolisle ce 
poète iiiforlunù, méconnu de son vivant, qui, 
dans ses veilles et ses travaux surhumains, tua 
son uine mille fois, avant de mourir, et dont la 
mémoire, i\ part quelques éloges tronqués, n a 
été iNippelée que pour T insulte et le mépris. 



CONSEILS AUX PROLËTAnUEB. 



Iloniines du peuple, gardez-vous de ceux qui 
viennent vous trouver avec de belles paroles sur 
les lèvres en nourrissant le mensonge au fond de 
leur cœur ; gardez-vous de ceux qui prodiguent 
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les promesses pour vous attirer dans un abirae. 
Surtout n'écoulez jamais les apologistes du pil- 
lage et du sang. Hommes^ mes frères, je sais 
combien vos misères vous rendraient faciles à 
abuser ; méfiez-vous des hâbleurs politiques et 
du clinquant misérable de leurs paroles ; méfiez- 
vous des théoriciens sans portée, dont les plans 
heureusement irréalisables ne s'appuient sur 
aucune base scientifique, sur aucune connais- 
sance de la nature humaine. 

Cependant gardez-vous aussi de condamner 
tout h fait avant d'avoir entendu. Il n'y a point 
de parli où il ne se trouve des idées justes à re- 
cueillir, point de théorie sociale où tout soit ab- 
solument méprisable ou illusoire. Mais gardez 
votre indépendance intellectuelle, jusqu^à ce 
que les doutes d'une grande partie d'entre vous 
venant a s'éclaîrcir, vous puissiez réunir vos con- 
victions éparses en une religion commune. Alors, 
seulement alors, vous pourrez juger ce qu'il 
conviendra de faire, et Tespril de Dieu descendra 
parmi vous. 



Knlrrlono/ nv(H* si>iii (hins voli*o ame la Av- 
fi(iiu*o do voiis-iiK>iiie ; songez à travailler pour 
vos cnrnnls et non |K)ur vous. Car, nous ne le 
dissiiiuilons {Nis, In liiUe sera longue et rude à 
soutenir. Kt , loi-sque je me sers de ee mol de 
lutte, ne pensez pas que je veuille parler delà 
lutte avec le feu et le fer, de la lutte à main armée. 
\on , |M)ur celleK*! vous seriez prêts à lenlre 
|)rendre, et Ion sait que vous ne reculeriei 
|)us devant In mort ; on ne vous a pas fait la vie 
assez belle |)ouroeln. 

Mais il est inie nutre guerre que celle où Ion 
vole avec le mousquet et le siihre pour donner 
le trépns ou le nH*e\oir ; il est une autre liitle 
bien plus lassante, bien plus terrible à afTmnler. 
C est un combat de tous les jours, de toutes les 
beures, de toutes les minutes ; où Ton ne verse 
|>ns son snng, mais où lume s'épuise goutte à 
goutte ; où ceux (|uî meurent sont oubliés; où 
ceux qui vivent sont bonniset bafoués ; lutte de 
la patience contre le dédain, de la foi contre la 
raillerie, do Tospril d'amour contre Tesprit 
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(r<'»j]oïsiiio, (le rnvonir conlre \o présent ; Inde 
qui est à peine conuiiencée et qui comptera de 
nombreux martyrs ; lultc dont l'heure sonne au 
cadran du siècle : frères, vous senlirez-vous le 
courage de Tentreprendre? Écoulez-moi : 

Quand vous serez fixés sur votre elioix , soit 
que, parmi les bannières de toutes couleurs qui 
ilottentdans Tarène, vous en adoptiez une, soit 
que vous en formiez une nouvelle, et que, vous 
ralliant à Tentour, vous aurez dit : C'est celle-là 
que nous voulons élever et défendre, alors les 
temps delà longue épreuve commenceront; 
alors vous verrez se dresser en foule pour barrer 
votre marche et les terreurs des gouvernants et 
les appréliensions des riches, et les précautions 
des hommes de parti , et les tenaces préjugés de 
la routine. Alors il vous faudra redoubler d'éner- 
gie et de persévérance ; alors il faudra vous pré- 
parer à patienter longtemps, avani d'atteindre 
le but de vos efforts 
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HIPPOIiYTff: VAHIPt CCI • 

E-iarçon de das^^e aa collège Cherkiaajne. *g Pari:. 



Ili|)|)olyle Tainpucei naquit à Paris, au oollége 
Cliarleniagne, où son père était préparalcur du 
cours de physique et de chimie. Dans ce séjour 
des sciences et des lettres, il devait sentir se dé- 
velopper rapidement le vague instinct de poésie, 
^ile poussait à faire des vers, quand il ne sa- 
vait tiJCore ni le rhythme ni les lois de la vcrôi- 



li. 



\ 
\ 
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lien lion. Ses il is|>osi lions précoces n'échappèrent 
|HMntà I\imI cxercédes chefs de cet établissement 
cl Ini concilièrent la bienveillance du proviseur, 
(jni n\'iil pas mieux demandé que d'admettre 
jKirini les élèves de son collège un jeune homme 
<lonl la \ive émulation eût été un si noble exem- 
ple. Mais le pèred'IIippolyte, soit pressentiment, 
soil prévision, se refusa constamment a le faire 
proiiler de colle précieuse faveur. Ainsi, les 
fruits de lu siMcnce étaient tous les jours à sa 
portée, cl, nouveau Tantale, il ne pouvait les 
toucher. 

Ce|>on(lant Tanipucci arrivait à Tage où il 
est nécessaire de faire choix d'un état pour 
s'assurer une existence. Son père, qui semblait 
être en guerre ouverte avec la poésie, ou plutôt 
dont la sollicilude inquiète voulait retenir son 
fils (liins sa sphère, lui ménageait une dure 
é[)renve : il lui présenta un jour tous les outils 
qui consliluonl l'état de cordonnier, lui décla 
rant, comme jadis on l'avait fait de Vsutre 
coté de la Manche, au poète de la mture. 
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Richard Savage, que c'élait là la profession 
manuelle qu'il devait exercer. Le jeune Tam- 
pucci brisa ses outils, déclarant h son père qu'il 
avait une insurmontable aversion pour Talènc 
et le tranchet ; bref, celui-ci fut convaincu et 
annonça au rebelle qu'il serait garçon de 
classedans le collège. Plus tard, quand le jeune 
homme fut suffisamment initié 5 la hiérarchie 
sociale, il ne vit dans cette.nouvelle profession 
qu'un nouveau sujet de dépit et de lamentation; 
mais, dans ce moment où il venait d'cchap{)er 
a une existence maussade, qui l'aurait tenu, à 
poste fixe, quinze heures et plus, cloué sur une 
chaise, la place de garçon de classe au collège 
se présenta à son esprit comme une occupation 
des plus gracieuses. D'ailleurs, il avait été élevé 
dans la maison ; il s'était mêlé aux jeux des 
élèves ; et puis il aurait des loisirs : il pourrait 
donc se livrer à son goût pour Tétudc. Ce fut , 
en effet , dans cette humble condition que le 
jeune Tampucci lut les meilleurs écrivains de la 
langue française, médita les principes de la 
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t;i'tiiiiiiiairo vi puniiil à acquérir les éléincnls 
(les U'Iles-ieliros. Mais la luorl de son j>ère vint 
inleri^oiupre ses études prélimiuaires : il futai)- 
pelé ù le reu)|)lacer dans la préparation du coui^ 
de physique. Peu de temps api*è8, il lut fallut 
reprendre le luilai et le torchon. Ce fut pour lui 
un véritable crève-cœur, car il comprit aloi-s 
(ju'il se trouvait placé à Tun des derniei*s éclic- 
Ions de 1 échelle sociale. Il exhala imphilosoplii- 
(pienient sa douleur en plaintes auières. J'aime 
mieux, dans lanliquité, Homère mendiant en 
chantant ; Ksope hrinlant ses misères d'immor- 
tels apologues; el, de nos joui*s, Magu, enfoui 
<lansune cave, adressant ses charmantes stances 
à une abeille; Lebrelon, im|)assible^ couvfliU 
(les vers sloïiiues au milieu des lunudtes de 
Talclier. JuillcH 830 arriva, et la France, dont 
il brisa, (M)nnne chacun sail, les chaînes, les 
^ieilles chaînes ; la Fran(»-e, régénérée par la 
liberté, par régalité ; cette France, dont Tam- 
pucci avait entrevu et chanté à Tavance Taffran- 
chissement ; pour laquelle même il avait eoni- 
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J)atlu ; celle France nouvelle, enlin , refusa au 
poète el au comballaiU une nmclesle place dans 
Fun deshui'eaux des nouveaux ministères. Sous 
le despolique pouvoir du tyran Charles X il eut 
peut-elre mieux réussi ; mais ce jeune homme 
s'était épris, connue beaucoup, des grands mots, 
sans les définir rijjoureusement. Qu'aurait pu 
demandera un tyran un ami quand même de la 
liberté? 

C'est vers celle époque mémorable que Tam- 
pucci publia un recueil de poésies écrites sous 
des inlluences diverses. H en fit paraître une se- 
conde édition , augmentée de plusieurs pièces 
inédites. L'auleur avoue lui-mùme qu'elles n'ont 
pas été assez travaillées et ne les livre que 
comme des ébauches imparfaites. C'est peut- 
être trop de modestie. Bien qu'on puisse leur 
reprocher des négligences, des incorrections, et 
quelques autres défauts d'un ordre très secon- 
daire, leur ton général est vrai el décèle le poète. 
On peut se former une idée de la nianière de 
M. Tanq)ucci en lisant lesfragmenls suivants : 
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Oli ! «|iii no l'a jamais fait ce sublime rvw 
Qiii commence id Imm et dam lei cieux s'aehève : 
Ktrc rt'pulilicain ! ne voir autour de soi 
Qfip lie» fn»n»5 ! Jamai», en coudoyant un ro! , 
NcMlir en {KiMant sa rolie plél)éienne! 
NiMirriwnnt des vertus son àme citoyenne , 
Marclier, le front levé, rabaissant nulle part 
Que (lt>vant la loi sainte ou celui d'un vieillard , 
Qui, de cheveux blanchis couronné, tous rappelle 
Votre |NTe endormi dans la nuit éternelle ! 
lte|)ou!tsant loin de soi tout éelat faux et vain , 
NWtimer que l'honneur et les talents; enfln , 
N'adorer dans son cœur qu'une idole chérie , 
La lihertc ! n'avoir qu'un amour, la patrie ! 



Folles illusions ! cherchez ! fouillez encor 
Dans les Ames ; hélas ! vous y verrez que For , 
In titre, des honneurs, en maîtres tyranniques 
Veul rhani^or ces Iribiins de vaincs républiques. 
Kh! qu'importe le nom : roi, consul, empereur. 
Si les peuples trompés doivent avec horreur 
l.isiint leurs noms inscrits aux fastes de Thistoire 
l>e ces traîtres un jour exécrer la mémoire ! 
Ah î diVhirez, enlin, ce lugubre bandeau, 
Qid cache A vos repartis l'horizon pur et beau , 
iNMqiles ! VA\ quoi ! rongés de guerres intestines, 
Ne vouloz-vous toujours qu'adorer des ruines? 
Voulez-vous renverser l'arbre de liberté. 
Que sur vos frères morts vous avez replanté ? 
IVplorables débats î la terre est encor molle , 
Qui couvre les débris des campagnes d'Arcole; 
1,0 sol mal alTermi tremble encor sous vos pas; 
Kl vous, qui n'écoutez, du milieu des combats , 
Que l'instinct du n)urage, alors i[\w la tempôlc 
A «rssr de gronder autour de votre tête , 
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Perdant le souvenir de ceux qui ne sont plus, 

Dans vos choix inquiets, flotlanls, irrésolus, 

Implorant la licence ou subissant Toutrage , 

Jouets infortunés d'un honteux batelage , 

11 vous faut une idole où ployer les genoux , 

Vous, hommes, vous courbez la tête? Levez -vous ! 

Écoutez celte voix puissante qui vous crie : 

« S'appuyanl sur les fils des arts, de Tindustrie , 

9 Le front calme et serein, la sainte humanité 

9 Vers un mâle avenir marche avec majesté. 

9 Courage ! aplanissez la route triomphale 

9 Qu'elle doit parcourir ! que partout Tair exhale 

» Des parfums sur ses pas ! Pour qu'elle règne un jour, 

» Peuples, vous possédez tout ce qu'il faut : l'amour ! 

» Viennent de si beaux jours! que Tégoïsme infâme 

» A leur pure clarté vomisse enfin son âme ! 

» Vous que son soufQe infect n'a pas encore flétri 

» Ouvrez vos cœure! vei-sez sur le pauvre meurtri 

» De blessures les dons que le liasard prospère 

» Répand sur vos destins ! Dieu de tous est le père : 

» Glorifiez-le donc, en tendant votre main 

» A ces masses sans nom que consume la faim. 

» Du travail, des trésors pour elles ! votre vie 

• Leur appartient. Allons ! que votre voix convie 

» Au banquet fraternel et saint des Travailleurs 

» Les peuples, par vos soins rendus forts et meilleurs ! » 

Nous nous associons à cet avenir social , qui 
nous apparaît à nous, éclairé déjà par uite étoile 
lointaine. 
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THDODORfi liEBRETOiV» 

Ouvrier imprimeur en indiennes . à Rouen. 



Filsd'unjournaliercld'unebkincliisseiise,qui 
{gagnaient difficilement leurvie, h la siieurdeleiir 
front, Lebrelon fut élevé à l'école de la iniscre : 
sa oonstitulion gfréie et maladive le rendait peo 
propre au travail du cor{>s. Mais la nécessité, 
cette irrésistible puissan<Mî, ne le jeta pas moins, 
à sept ans, dans une fabrique d'indiennes de fa 
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riio Dinjiiiix-Trouiii, i\ lloueii, en qualile do 
tireur^ u est à dire qiril était oeeupé quatono 
Ik lires par jour à éleiulrc de ia couleur sur les 
rliassis, dans cette fabrique iuvariableineiil 
eliaulfée à vingl-cinq degrés, quelle que fût la 
température extérieure. 

Théodore Lebrcton était, sans doule. un dis 
plus ijpiora nts disjeunes ouvriers de la fabrique ; 
il épelait niédioerenient, grâce à lu sollicitude 
de son père, qui, s'étanl contenté de ce pauvre 
savoir, croyait fernienient que son DU s'en cou- 
tenterait aussi. 

Mais, eonnne la |)luparldes êtres souffrants, 
le petit Théodore denumda des consolations à 
Dieu. A force d'éludé assidue, s'étanl appris 
tout seul à lire courannnent, il obtint la faveur 
d entrer enfant de chœur à Sainl-Viucent. Il 
renqjorta le prix de catéchisme, et ce prix était 
la Bible. La joie de Théodore fui extrême : il 
lut et relut ce livre admirable : ce fut pour lui 
connue un soleil intellectueL cpii donnait à son 
àmc, à son cœur, à son esprit, une efllorescence 



\ 
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Spontanée. C'est là qu'il [uisasu haute raibon, 
sa résignation touchante, sa sensibiUté pro- 
fonde. C'est ce livre divin qui lui lit cette touche 
à la fois noble et simple, tendre et fière, qui 
engendre une syinpathie universelle en s'alta- 
(juant aux côtés les plus vulnérables de Thuma- 
nilé. 

CepenHanl cette jeune et délicate intelligence 
souffrait de ratmosphère lourde et délétère des 
ateliers ; il lui fallait plus d'air, plus d'espace, 
et, surtout, une correspondance d'idées et de 
sentiments plus en conformité avec les siens 
pour se rasséréner, pour se vivifler, pour se re- 
tremper. Le cynisme a sa rouille comme la 
barbarie. 

C'était au ihéatre que le jeune ouvrier allait 
se détendre de la contrainte de ses travaux ma- 
tériels. Là, les maies accents de Corneille le 
transportaient jusqu'au délire, tandis que les 
mélodies passionnées de Ilacine lui faisaient 
verser des larmes. Aussi, lorsque son génie 
poétique, éveillé par la voix de ces grands mailres 
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dcia scène, voulut se débarrasser, en les jelant 
sur le [Nipier, des pensées qui Tobsédaient, il ne 
pensa h les produire que sous la forme drama- 
tique. 

Mais le pauvre enfant est d'une ignorance 
ran* ; les tragédies qu'il a entendu réciter, il ne 
lésa jamais lues ; elles ne lui ont laissé que dos 
impressions et non des sujets d'étude. Pour son 
<"oup <ressai , inexpérimenté comme il est, ira-l- 
il , sans guide, se lier aux élans de son imagi- 
nation, aux mouvements de son cœur? Non, 
le timide, le nu)deste, l'Iuimble ouvrier, réduil 
à ses foi'ces personnelles, est incapable de rien 
enlreprendre ; il lui faut un auxiliaire puissant: 
il le cherche dans la Bible, le seul livre qu'il ail 
jamais lu, et, circonstance aussi étrange qu'au- 
tbenlique, les deux sujets qu'il choisit d'abord 
pour les mettre au théâtre sont Eslher et Athalie. 

Une fois ces deux sujets trouvés, il se mit à 
Tœuvre avec une ardeur incroyable, et, bien- 
tôt, il eut achevé les plans de deux tragédies. Il 
avait déjà versilié le premier acte d E-tlier et 
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quelques scènes d'Atlialie quand , un jour, ar- 
rêté devant l'étalage d'un bouquiniste, H lutsiir 
le dos d'un volume crasseux ce titre séduisant : 
Chefs-d'œuvre d'éloquence. Lebreton acheta ce 
volume moyennant quelques sous et rentra chez 
lui, impatient de goûter le plaisir que lui pro- 
mettait sa précieuse acquisition. Mais quels 
furent son désappointement et sa surprise 
quand d'admirables fragments lui révélèrent 
l'existence de Racine, dont il se trou\ait le 
compétiteur, sans le savoir! 

Ainsi, les saintes inspirations de sa muse ju- 
vénile, à la veille de prendre leur essor, se 
trouvèrent, en un clin d'œil annihilées. Ce 
coup imprévu fut terrible, sans être mortel ; 
Lebreton renonça à la tragédie , n)ais non 
pas à la scène. En 4824, il avait achevé une 
pièce en un acte, intitulée ^fa tanle, et, deux 
ans après, une autre, ayant pour titre : Har- 
diesse et Timidité. En >I852, il fit jouer sur le 
théâtre du Grand Cours le vaudeville : Le Jardin 
des Artistes j quioblintplusieurs re|>résentations; 
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iiliii, |K>ur courir ioules les eliaiicesdulliéalre, 
il coin|H)su, dans le goùi du jour, uu drame en 
cinq actes ctcn neuf Uibleaux : L'Amour et IVc/ui- 
faud. A ce pelit répertoire dramatique si nous 
ajoutons quel(|ues chansons élincelantes de 
verve, d'esprit et de gaité, composées à une 
qmquc où I.cbreton jouissait de la plénitude de 
!>os l'acultés pliysiqnes et morales nous aurons 
drossé 11 uvcn (aire des œuvres do notre poète. 

Ouaiul In vocation néclate pas s]H>ntanénient, 
c'est un secret mis par la Providence au cœui* 
de riioninjo pour se révéler au contact do cer- 
taines éventualilés, ou pour mourir avec lui. 
Kgaré, d'abord, sur les pas dellacine, Lebreton 
ne trouva pas non pins dans ces compositions 
médiocres Tissue propice au développement de 
son {ïénie. Auxdemiuîdes inquiètes de son élre 
inlellocluel ces canevas dramatiques laborieu- 
semciîl brodés par Pespril, la mémoire et la 
faïUaisie sonl-ils bien la réponse éloquente qui 
devait calmer ses inquiétudes? Doit-il, comme 
tant d'autres, se traîner péniblement dans des 
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senliers iiijesbuininon iIkUIu:^? El lu poésie, |)(;ur 
^ui, puvroprolélaire^ voué l\ loiileslos misères 
liiiinaincS} doil-elle, connue chez lets écrivains 
|>lus fortunés, prendre des hubils de fêle, un 
masque riant, un lan[{a[je de circonstance? 
Serait-ce donc pour rimilalion plus ou moins 
servilc de ces œuvres frivoles que Dieu , dès son 
enfance, a serré son cœur dans un élau de fer? 
qu'il Ta rendu lémoin de douleurs na\ranU's, 
de détresses poi^jnanles, de désespoirs frénéli- 
c|uec?\on, non, évidemment non ; s il s'inler- 
roge, il nVst point satisfait ; en vain tourne-t il 
les yeux de tous côlés pour voir ce but où il doit 
lendre; aveu(}le à son insu, ce but ilnepeut 
l'apercevoir. Enfin, une femme, douéedes plus 
belles qualités, nouveau ïobie, devait dissiper 
cet aven{}lement et lui montrer sa voie. Celte 
lemme fut M'"* Desbordes Valmore. 

Ce fut. surtout, à l'exquise délicatesse de son 
organisation que M"" Valmore dut la révélalion 
du secret de la vocaliou de Lebreton. Elle 
démêla instinetivemenl dans les conq>osilions 
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rclonlil saiisoossi»à îW»s oroilU^, ol tourne voir 
ni n'cnlendre, |>oiir ancoiilir son himanilé,\i 
niallieureiix va dmit au cabaret. 

Nous donnons les deux premiers morceani 
(|iii ouvrent la série de ces scènes dramatiquesH 
touchantes où M>reton a montré qu'il ne lui 
ralliiit (|u'un sujet vrai pour être ori{{innLM' 
Ijonnnix cl puissant. 



LES PLAnm» DU PAUVRE. 



]. 



Uam \i\ rii-liP v.illn* oii i*r'gn<* rindiislrio , 
A |n'iiu' si \o jour l:mo4' ini |>n'inliT rayon 
l)in- loni va sVvollhM* M r«^paii«liT la vio , 
r.ar rVsl lin vaslo champ où li>tra\ail n»nvle ,^- 

].o paiiMP à <M*oiii»or json sillon. 



j^' 



Danschaiiiui l'ournaise alluni«*i> 
1.*^ fon lu'lilh'; «'I dans 1rs airs 
SY'lôvr, on jinâgr fornu'i» , 
l'ne t'paissp v\ noiro r«inn'o 
J)onl li'SMldiors son! nm\i*rls. 
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Les eaux qu'on reteiiuil caplivesi , 

Reprenant leui*» courses aclivcà , 

Roulent dans leurs étroits canaux ; 
Mus par ces éléments qui baignent nos ralM'i(|ucs, 

Ces puissants moteurs Imiraulicpies , 
Comme un bruit «l'onragan, commencent leurs travaux. 

D<>bont ! peuple arlisiui, tieboul! la voix aifçui* 

l>e l'airain vibre dans la nue , 

Et déjà su.^pend ton sommeil ! 

Soulève ta lourde paupière 
Va recommence encor ta pénible can-ièrc 

Avrc la course du soleil î 



C/«'sl assez de re|K>s : il laid \aiucn' Ion somme. 
Debout ! la cloche tinte, elle a dit : ouvrier , 
Voici l'heure où pom* toi va s'ouvrir l'atelier ; 
Viens traîner tout le jour, comme un cheval de f^ommr, 
La lourde chaîne et le cnllior. 



4 Kl, d'un sommeil profond sccoujiM les entraves , 
Pour dcînander du paiii au travail fie ses bras , 
l^^it ce peuple, soumis comme un troupeau d'esclaves, 
ir> V«4*s des sentiers connus précipite ses pas ! 



Kl plus d'un ouvrier qui, depuis son jeune Age , 
A subi du travail les rigoureuses lois , 
Se dit, sans espérer d'en alléger le poids ; 

Je fus lié pour l'esclavage , 
Il faul jiis^pi'à la tombe obéir à sa voix !... 

j» Mais jus(|u'au fond de l'àme ardente 

ï)u travailleju', «jui sent sa chaîne trop pesante. 
De ee timbre d'airain le son répereiilé 
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Vient en élouffer Téoergie , 
('«mme un éclio de tyrannie 
l^touffé un cri de lilierté !... 



Il Approclie, il Icyc U tète 
Yen le ciel où flnit son olMCur iioriion ; 
Et déjà son regard ne TOlt plus que le Taite 

De son étemelte prison. 
C'est là qu'il vient, soumis par la faim qui le traîne , 
S'enfermer au milieu d'une Tapeur malsaine , 

Dont sa poitrine va s'emplir. 
Ainsi que goutte à goutte une source est tarie. 
C'est là que jour à jour il vient user sa vie , 
Pour cherclier l'aliment qui doit le soutenir. 

Pour la cloche se tait 1 de ces tristes demeures 

Cliaque esclave a passé le seuil : 
1^8 voilà tous briséà contre le même éeueil ; 
Dans sa course, le temps doit mesurer quinze heures 
Avant de voir sortir ces spectres du cercueil. 

Pour ce peuple, dont l'existence , 

Comme lin moteur matériel , 

S'épuise à bâtir l'opulence 

Et l'orgueil de l'industriel ; 
Pour ce i>ciiple englouti dans son étroite sphère , 
Jamais d'autres tableaux que souffrance ou misère ; 

Maii^, toucliu par la main de Dieu , 
Dans son cœur ré.-îigné ne vibre point la haine; 
11 dit, i»n se pliant sous le poids de sa chaîne : 
Repos ol liberté jusqu'à ce soir, adieu ! 

Le voilà l'atelier aux allures mouvantes ; 
L'atelier où l'on voit s'agiler tant de l>ras, 
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Dei> bras nuis par lu raim, des machines vivanlci? , 

Que la douleur n'arrête pas ; 

Que le ciel soil brillant ou sombre , 

Rien ne cliange cette prison : 
Pour l'ouvrier souffrant le soleil n'a qu'une ombre. 
De miasmes impui-g avalant le poison , 
11 voit gc dévider ses actives journées i 
Pour ces tristes lambeaux de ses longues années , 
Les hivers, les printemps ont les mêmes couleurs 
Jusqu'au moment heureux où la mort, pour salaire , 

Ouvrira le sein de la terre 
A son corps abattu sous le poids des douleurs ! 



Enfin la cloche est balancée : 

Dans les airs sa voix élancée 
Retentit!... tout s'arrête en ces chantiers mouvants; 
Au bruit sourd et confus succède le silence : 
L'atelier s'est ouvert, et ce cercueil immense 
Rend à la liberté des squelettes vivants ! 

bonheur !... bonheur d'être libre ; 

L'ouvrier joyeux, en sortant , 
De sa franche gaité fait résonner la fibre : 

Voilà qu'il chemine en chantant. 
Il fait nuit : la lueur de l'étoile qui brille 

Suffît [K)ur diriger ses pas 

Vers l'humble toit où sa famille 

Lui prépare un maigre repas ; 
II A franchi l'espace, il est dans sa chaumière ; 
Là, son repas du soir est à peine englouti 
Que, malgré lui, se clôt sa pesante paupière. 

Vers sa poitrine, ainsi que le fruit vers la terre , 
Il a laissé tomber son front appesanti ; 
Minuit sonne et lui dit : ta course est achevée , 
Toi, pour qui tout le jour a passé sans soleil , 
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Ui'|Mipc <!;• Il m f«ir|i^ la iiidcliiiie ûiiervûc , 

(iar, |N)iir ritiMiiiiieiiitT la |iéiiible corvée , 

Ibiiii t|iiatrt> lieiiii*» 1i« veux eliaflaeront le «ommeil. 



In ]0iir t|ut nilt tni|i proinpl rlùt la 

Ihi diiiiaiidic ratiron» a lui : 

l*fm diuiandie ! il dit : ai^urdliui , 
Kn rv\Ht>f \\m\rUsr iwul dê|MMer m diaînc ; 

Toulvtf DiM lieuriMtonl k lui. 
On \uit le travailleur oublier sa détirA.-e 

Kl la Tatigue ôvé Ira vaux ; 

Sou eor|M invlini^ »e redreMe ; 
Pour se* >eii\ le soleil a de* ravon« nouveaux. 

Kilirc dauft Tair sain quil respire, 

La nature >ienl lui «ourirc , 

Pour lui le jtuir e«t le lionlieur ; 
Sn rude et lar^e main où jumaiis Ter ne brille , 
A reeu le denier <|ui donne k »i fandllc 

Le pain garnie par tK)n 1al»cur. 

Muisee Truil du Iras ail que l'on noiume salaire , 

CiC métal de cuivre ou d'argcnl , 
Qui jamais ne demeure aux mains du mercenaii*e , 

Ne suflil pas au prolétaire 
Pour acheter le |»aîu promis «i l'indigent. 
De rendre licurcux les siens tout espoir Taltandonnc ; 

Pur le mallieur découragé , 
Il se dit : à (piol lion le tourment que se donne 
Mon corp:!, que, uuit et jour, la fatigue a rongé ? 
VA\ quoi ! pour arracher aux mains de l'industrie 
Le pain de eliaipie jour (|ue réclame sa vie 
J'ai sué jusqu'au sang... et, robuste à souffrir , 
J'ai mis comme un forçat mes bras à la torture , 
El je ne puis eurore assurer la pAlure 
Aux enfants qu'ici l)as Dieu me donne à nourrir ! 
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Mais il vcui, uuliliaiit sa triste ilesUnôe , 

Terminer plus joyeux celte courte journée ; 

Il laisse aux siens un pain qu'à peine il a goûte , 

Et, presque h jeun, il se hasarde 

A chercher loin de sa mansarde , 

Une consolante gatté. 
Où va-l-il la trouver? Son instinct le gouverne 
Vers un antre fumeux que Ton nomme taverne. 
bé-^'disé des chagrins (pil lui navraient le «eur , 
C'est là, dans ce taudis où la raison s enterre 

Qu'il vient étourdir sa misère 
Dans le gaz empesté d'une ignoble liqueur. 
De ses rudes travaux c'est là quil se repose , 
Là qu'il vient savourer ce poison alcool , 
Fléau (lu corps humain qu'il brûle et décom^KJàc , 

Ainsi qtie ferait une dose 

D'arsenic et de vitriol. 

Puis, dans son ivresse, il oublie 

Qu'à souflVir il est condamné ; 

D'espoir il est environné; 

Son calice n'a plus de lie ; 
Il ne dit plus au ciel : Eh! pourquoi i>uis-je né? 

Dans cette enivrante fumée 

Son existence est ranimée : 
H voit son avenir moins sombre... et ses douleurs 
Cachent sous la gaité leurs atteintes subtiles ; 

Comme ces dangereux reptiles 

Qui dorment cachés sous les fleurs. 



Prolonge ton beau rêve, ù Ûls de l'indigence ! 
Car sous ton humble toit la misère t'attend ; 
Endors dans l'opium ton intime souffrance , 

Et «lue la main de l'espérance 

Te caresse encore un instant î 

16. 
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Mais H>np:i> i|iraii\ |iluUini auci-ède la dwgràcc , 

Oui, c'ni auez te coimoler; 
Stii^e (|iie ta raiaon ne doit point ft'ex.lialer. 
Siirlout (ianA le chemin où le grand du jour pâme , 

(tarde-loi bien de cluinceler , 

('iar, te trouvant sur «on passage , 
O ri'xonrenx censeur, arrêté |)ar tes pas , 

l)an:i un injurieux langage , 
Du haut <le son dédain t'insulterait tout bas. 



Puis pour ton re{K)s songe encore 
Que l'iieure où se lève l'aurore 
1>oit t'é\eiller le lendemain , 
Kl (pir (le to:$ travaux la voix im|)érieusc 
Te (lira, réclamant ta main laborieuse: 
Ou\rier, tes enTants onl demandé du pain. 



II. 



Dcimis lroi> jours sans pain, entre (piatrc murailles , 
Coiirhi' sur un grabat, du pauvre seul ami , 
Kpiiisé par la laiiii rpii rongeait mes entrailles , 
Dans n M Iransporl fi(«vren\je mêlais endormi ; 
Pour me faire un instant oublier ma souffrance , 
Le sonnneii, en rcruiaul mes yeux , 
Sur les ailes d'un songe heureux 
Soudain me transportail au sein de l'abondance, 
Où pour moi tous les cœurs se montraient généreux. 
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Je me rêvais assis à la table opulente, 
Où l'on voit chaque jour de splendides festins ; 
Ma dent y dévorait une chair succulente , 
Qui trompait Tappélit de mes creux intestins ; 
Je buvais, et ma soif n'était point étanchée , 
Sans me rassasier je broyais l'aliment , 
Par un ardent foyer ma bouclie desséchée 
Semblait humer le frais du liquide élément. 



Mais la réalité me rendait à mes peines; 
Un douloureux frisson s'infiltrant dans mes veines 
Réveilla tous mes sens... Oh ! comme je souffrais ! 
Supplice de Tantale enfanté par la fièvre , 
C'était, c'était ma langue et la chair de ma lèvre 
Que dans mon sommeil je rongeais ? 



Nous ne reviendrons pas iei sur quel(|ucs lé- 
;crs défauts de détail , dont s'est déjà défait dans 
;on second volume de poésies, Fillustre ouvrier 
inprimeur en indiennes. Oui, il est illustre, 
elui qui, né débile, souffreteux, pauvre, sans 
ippui, sans amis, a fait surgir son nom des 
inibes de Tobscurité la plus profonde pour le 
ilacer comme une étoile brillante dans la petite 
)léïade de nos poètes contemporains ; il est il- 
ustre celui pour qui la misère du peuple a été 
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iinr iniiso rluc|iieiile ol iiiisiTir^nlieiiso, el ({il, i 
iliiiis les îi(linirnl)li»s élans de son génie lendrcel ' 
|>ussioinit\ u jelé(ie\ivueessemencesqui lèveront 
un joiM\ pour ramélioration et le bien-èlre des 
niasses ; — il est illustre, aux yeux des hommes 
irlijïionx de tous les pays, le pau\re ouvrier, qui, 
dans ses plus chaudes peintures des misères du 
peuple, n'a pas laissé échapper un mot, un cri, 
un nuM inuiv contre Tégoisme, la cupidité e( 
l'oppression systéinati(pie ; — illustre suivant le 
monde el suivant rKvangile, cet homme doux, 
simple, modeste, qui, nourri de l)onne heure 
des préceptes de la Bible, mit en pratique Ks 
préceptes de ce divin livre pour Tédilication el 
ramélioraticm morale de ses frères malheureux, 
el dont le cœur sans (ici ne respire que pi\. 
vertu et charité! 

Les poésies de Lchreton ne seront pas admirées 
seulement connue poésies par les cœurs nobles 
et les grandes anies, elles seront lues avec une 
sévère attention par des hommes, en général, 
peu sensibles à F harmonie des vers : les publi- 
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cisles, les liouinies cl étal, les philosophes ; cur 
ellerévèleiil des misères horribles ; elles signu- 
Jeiit des barbaries énormes. L'existence de la 
société est précaire, quand la condition de cette 
société est anormale. Que les nusèresdes classes 
laborieuses, si pathétiquement décrites dans les 
tf^ur^^crtiM oum^r deviennent donc Tobjet des 
méditations les plus sérieuses. Le poêle, qui au- 
rait remph la première partie de son mandat en 
exhalant de lendres plaintes en faveur de Thu- 
manîté, éprouverait Tindicible satisfaction de 
s'être acquitté de la seconde en s'attribuant une 
consolation effective. Plaindre et consoler, ce 
sont là les plus beaux attributs de la poésie. 

C'est pour avoir ignoré ces deux vérités élé- 
mentaires que tant de jeunes versificateurs, 
épris à tort de leurs |)ropres niérites, ont cru 
pouvoir mettre leur individualité vulgaire à la 
place de Thumanité. Cette préoccupation égoïste 
nous a valu celle foule de recueils nuageux , 
publiés sous ces litres ou leurs analogues: 
Soupirs et regrets, Soucis el plaintes ^ Mélancolies ^ 
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Dist'spoirs, de. . etc. C'est ainsi (|iie nous sommes 
iiiilic> « Ik>ii {;ré malgré , aux pensées secrètes, 
aux rÙMM'ies va(jiios, aux déceptions cuisantes 
(res|>rils inquiets ou ambitieux qui , trop faibles 
«railion pour re|>ousser le courant envabisseur 
<lu trop |ilcin île noire population, croient, en 
MM'lu, peut-être, de la sentence phi losopbique 
}iosie (e ipsam, s'être lancés dans une voie sure 
on nous (K'voilant sans réserve le fond de leurs 
(trurs nlivres; en nous conduisant jusqu aux 
liniiti's cxtrènies do leur imagination en délire; 
on nous peijfnant leurs troubles, leui*s anxiétés, 
lours misôros. Le jarj^on du jour a confondu 
îoutes oos poésies dans une seule dénomination: 
Poésies intimes, Los révélations de riiomme à 
rbommo ont, en effet, un caractère de gran- 
deur, connue si de cette coin numicat ion secrète 
(loviuonl surgir dos lumières pour I humanité. 
iMais, |)()iir (jue ces révélations excitent puis- 
samment linlérol, il faut, ou (prollos vionnenl 
crnno grandi» ronomniooou (|n oîlos îO produi- 
sent, frappées du roeou dn géni*. Il y aurait 



k 
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toute une poclique à faire pour ce g< nre, le 
pire de tous pour les esprits méiliocros, et dont 
nous n'aurions rien dit, s'il n'eut contribué, 

plus que tout autre, à discrédiler notre poésie 

moderne. 

Lebrelon a publié deux recueils de poésies : 

Heures de repos d'un ouvrier eX Nouvelles heures de 

repos d* un ouvrier, f.e premier a déjà eu plu- 
sieurs éditions et le second obtiendra, sans 
doute, le même succès. Au moment de Tappa- 
rilion des Nouvelles heures de repos ( I8i2), un 
heureux changement s'o|)éru dans la position de 
cleTauleur : sur la proposition du maire de 
Rouen \ le conseil municipal appela Lebreton 
à un emploi rétribué dans la bibliothèque de sa 
ville natale. Il serait à désirer que l'autorité su- 
périeure comprît qu'elle doit aussi quelque 
chose a ce pauvre père de famille, dont la rési- 
Ifiialion, pendaut trente-deux ans , est aussi 
touchante que ses œuvres sont pures, morales, 

, nobles et élevées. Nous ne saurions niieux 1er- 

i ' M. Henri Barbet. 
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miner celle notice qu'en extrayant de son se- 
cond volume : Nouvelles heures de repos d'un ou- 
vrier, lu belle pièce de vers adressée aux poêles 
artisans. 



AUX POÈTES ARTIgANg 



Quand le Cluist apparut aux enrants de la lorre , 
Qu'il venait atTianeliir en leur prêchant sa loi , 
Il ehoisil, poiu* rem])lir un sacré ministère , 
Des hommes qu'il marqua du i^igne de la Toi. 
Pour qu'ils fussent un jour IVîcho do sa parole , 
11 les rendil lémoins de sa divinité; 
11 leur lit écouler sa sap:e paralwdc 
Qui leur parlait d'amour el de fraternilé. 



Quels élaieiil ees élus dont loule l'cvislence 

Allait se eousaerer au grand ap«>stolat ? 

Klaicnl-ils nés puissants ou gorjiés d'opulence ? 

Avaient-ils des grandeiu's le >anileu\ éelat ? 

Non, ils étaient du peuple, et leur plus noble marque 

filait la pauvreté, compagne du Sauveur ; 

Leurs seuls trésors étaient leiu's (liets et leur harque^ 

Kt leur seul lilre élnil \o lilrc de pèrlu'iu'. 
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El, pourtant, quand leur maître eut, par une vicloirc. 
Racheté les mortels avec le sang d'un Dieu , 
Quand il eut envoyé, du séjour de sa gloire , 
L'esprit consolateur dont les langues de feu 
D'un baptême nouveau sanctifiaient lew âme , 
On les vit tous, armés d'une éloquente voix , 
Voix qui laissait tomber des paroles de 0amme 
Sur le monde oii planait l'étendard de la croix ; 

On les vit, pleins d'amour, de force et de courage , 
Proclamer en tous lieux l'œuvre du Rédempteur: 
On les vit, abreuvés de mépris et d'outrage , 
('convertir l'incrédule et le persécuteur ; 
Ardents à l'éclairer, ils disaient à la foule : 
c Écoutez ! i\ la terre un Dieu s'est révélé ; 
» Devant lui, de vos dieux il faut que l'autel croule, j» 
Ils parlaient, et soudain l'autel avait croulé ! 

Vous que l'intelligence en ces temps illumine , 
Vous, poètes éclos dans le plus hnmble rang , 
Si votre mission n'est point aussi divine , 
Pourtant, elle est sacrée et son pouvoir est grand ; 
(lar le poète, un jour, peut devenir prophète , 
(iOmme il devient apôtre en recevant des deux 
L'esprit inspirateur, qui sait dans la tempête 
Faire entendre un accent sublime et généreux. 

Si, pour rendre en ce jour votre voix triomphante , 
Dieu qui vous la donna voulut y joindre encor 
Un des célestes chants que le génie enfante ; 
Si dans la main du pauvre il mit la harpe d'or; 
S'il voulut enfermer dans un vase d'argile 
Une âme qu'il éprouve et qu'il veut consoler ; 
S'il fit luire à vos yeux un nouvel évangile , 
C'est qu'il vous choisissait pour nous le révéler. 

17 
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(Vesl qu'il voiiit a rlioUb pour prdclier sa justice , 

Oui* (le Unn h\4 liumain:» il voulait Taire aimer ; 

11 a (lit : ... « Que itar tous mon arrêt retentisse 

» DauA 1(* coMir du puissant qui veut vous opprimer. » 

11 voulut vi»us choisir, au sein de la tourmente. 

Pour (»lrc \v pilote et sauver de Técueil 

Vo!( rr(*rr« engloutis dans rabtme où Tcrmente 

Lr flut d(*A iias^iouA agit(^ par Forgucil. 

A \ous qui partagez la fatigue et les larmes 

Du poupl(> (|ui sVpuise en longs gémissements , 

A vous il ai)parttent de calmer ses alarmes 

Par un chant (|ui console au milieu des tourments j 

A xouj» il appartient de ranimer sa vie , 

DVîrlairor son chemin, de diriger ses pas... 

Kt i\ii laisser lomlicr sur sa lente agonie 

l/espoir qui soutient l'àme h l'heure du trépas. 

De voh'c apostolat tel est le but siddime; 

Mais, dans ^os saints transports gardez-vous d'éveiller 

L(> Fanalisme alTreux qui conseille le crime; 

Notre sitVle de sang ne doit point se souiller. 

La])arole suflit au peuple qui se lève, 

Pour l'aire entendre un cri que Ton veut étouffer; 

Conlre ses oppresseurs sa parole est un glaive 

Que, dans la inain du temps, on verra triomplier. 

Si, pour vous arrêter au liord de la carrièi-e , 

Si, pour vous arrêter au seuil de l'avenir, 

L'iniquilé puissante élève une harrière ; 

Si d'oser rallacpier l'or^rueil veut vous punir. 

Pour forts et «rénéreux faites-vous reconnaître ; 

Toujours calmes, soniçez (pi 'en sapant les erreurs , 

Les apôtres du ("lirist, comme ce divin maître , 

Mouraient en pardonnant à leurs persécuteurs. 



BEUZEVILLE. 



BElKEVIIiliE. 



A côté (le Lebrelon vient se plaeer Beiizo- 
villo^ ouvrier rouennais, comme lui . et qui lui 
doit peut élre plus qu'à tout aulre le déve- 
loppement de son génie poétique. Il a , en 
effet, besoin d'eneouragemenls, l'ouvrier dé- 
voué quotidiennement à des travaux manuclî?, 
quand son inioginalion fermente et crée, quand 
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SOU unie s*<'\ullo el qirii so voit renferme 
dans une étroite enceinte, environné d'hommes 
ineApahlesdeeomprendresesagitotionssecrètes, 
s'il venoil h les prendre pour ses confidents. Tel 
était lleuzevillc quand le nom de Lebreton, 
devenu populaire à Rouen, fit luire dans sou 
cœur un rayon d'espérance. Il alla trouver ce 
confrère en misère et en poésie, el lui lut, non 
sans une vive émotion, les pièces de vers qu'il 
avait comimsées à liuis-clos. Lia sentence de 
lA'brelon à laquelleon se soumettait par avance, 
ne se (it pas l()ngtem|)s attendre , et comme 
le juge cl la partie étaient tous les deux poètes, 
Lebrelon la formula en vers. 

Beuzevillc est né le premier février ASÀ2. A 
deux ans , il perdit son père et^ deux ans après, 
sa mère épousa un ancien militaire, qui rentrait 
dans ses loyers, avec uiîc modique retraite et do 
nombreuses blessures. Son beau-|)ère, qui [K)s- 
sédail les premiers éléments de Tinstruction, 
lui enseigna la lecture, récrilure et un peu d'or- 
tbograplie. A douze ans^ il fallut qu'il renonçât 
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à ses rnodcsics études pour euibrusser un élut 
manuel : il ne fut plus dès lors occu{)é qu'à 
fondre et à polir les divers ouvrages qui consti- 
luenl la poterie d'élain. Mais, avantcctte époque, 
il avait été déjà visité parla muse, connue dit 
je ne sais quel poète, c'est à dire que, dès Tâge 
de huit ans, il avait composé plusieurs petites 
pièces de vers, intitulées : CompUmenls pour des 
fêles de famille. A dix ans^ il fil hommage d'une 
pièce de vers de ce genre à M"" Fizelier, alors 
soubrette au théâtre de Rouen (aujourd'hui 
M'"*' Astruc ) et sa douzième année le voyait rùver 
I imitation de Lafonlaine et de Boileau, seuls 
poètes qu'il ait connus jusqu'à sa vingtième an- 
née. A vingt-deux ans, un exemplaire desMédi- 
talions de M. de Lamartine lui tomba enlre les 
mains. Après avoir lu ces aduHrabJes poésies, 
Beuzeville déchira les nombreuses pièces de 
vers qu'il n'avait cessé d'écrire ; il éprouva alors 
le plus vif désir de trouver un poète ou un 
artisle assez bienveillant pour lui indiquer à lui, 
pauvre ouvrier, le but vers lequel il devait tendre 
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«le Uuiles ses forces. Telles éiiiient ses clisposilions 
(|iiniid la société d'émulation de Rouen institua, 
le dimanche, tmis cours gratuits de tenue de 
livres, de droit commercial et de géométrie; 
en môme temps, Tautorité municipale faisait 
ouvrir des coui*sde pliysiqueet de chimie. Bien 
(|ue In plupart de ces sciences ne lui fussent 
pas d une utilité actuelle^ il les étudia toutes 
avec assiduité, dans le double espoir de faire 
riieureuse rencontre qu'il méditait et d'attirer 
sur lui roltonlion des professeui's. Ce double 
espoir se réalisa. D'abord, grâce à deux nuits 
consacrées, chacpie semaine, à Télude ; grâce, 
aussi , à (les travaux constanis, le dimanche, il 
rcn)|)orla les |)reiniers prix de droit connner- 
<*ial, de tenue de livres et de physique élénieii- 
lairc ; ensuite, il lit la connaissance de Théodore 
l.ebreton,alorsouvrier imprimeur en indiennes. 
Celui-ci avait su apprécier l'inmionse ser\iee 
qu'il avait reçu de M'"* Valmore ; il crut ne pou- 
voir mieux le reconnaître qu'en n'épargnant ui 
les conseils ni les encouragements à la n)use 
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iiiexpéi'iinenlco du jeune poêle. CVv-t ainsi, eu 
cléliiiilive , que , dansées nobles transaclions , la 
principale intéressée c'est la société tout entière. 
Ce fut en ^ 835 que Beuzeville publia ses pre- 
mières poésies. Elles se ressentent de Tétai de 
son esprit et de son unu% à celle époque : sa 
pensée triste et sombre ne se montrait qu'à demi ; 
sa verve native élait énervée par des plaintes 
anières, mais qui manquaient de nerf et d'in- 
térêt, parce qu'elles étaient vagues et person- 
nelles. Malgré leurs défauls, ses vers furent 
accueillis avec faveur et lui valurent de nom- 
breuses sympatliies. Il eom|)rit bientôt que les 
premiers devoirs du poète étaient d'exalter les 
nobles sentimenis et de glorilier les simples et 
les belles eboses pour les empêclier de tomber 
dansFoubli. Dès ce moment, tous les journaux 
de Rouen lui furentouverts. 

En 4859, Beuzeville publia un volume de 
poésies, intitulé : Les Petits enfants^ qui lui attira 
les éloges unanimes de la presse parisiemie. 
Quelque lenq)s après, les enfants de Tbospice 
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(le ItouiMi c*clobraionl la féto de leur supérieure, 
en jonaiil un drame eu quatre actes, meicde 
ehanl . (|u il avait écrit i>our eux. Vn [yen plu 
tard , une réunion d'amateurs inaugurait 
lliéûlri» de société par un prologue ; enfin, 
accncilli(avccfa\eur,à Paris, LaGn'seiie trompée, 
nion(»lo[;ne dramali(pie, joué au Panthéon par 
M"' Jndilli Viard ; à Rouen , on applaudit Cor- 
nrillrchez le savetier. Un quart d'heure de veuvage. 
pièces en un acte et en vers ; V Empereur et It 
conscrit, vaudeville en ccdlaboration avec M. Oc- 
taxe Kéré, et un à propos pour Tinauguration 
du cliemin de fer de Paris à Rouen. Il composa 
encore |)lubieurs morceaux en vers en Thonncur 
de Molière et de Boïeldieu et plusieurs dis- 
cours, aussi en vei-s, qui furent lus au tliéâli'e 
des arls. Une onivre plus importante, une Ira- 
IJihI e, \\W\{{\\Cq Sparlacuîy fut lue par son auteur 
à M. |]u[;ène Monrose, (|ui avait joué dans 
prestpie toutes ses petites pièces. Le brillant 
acteur rèpomiil à celle marque d'eslime et de 
confiance en obtenant pour lieuzexille une iee- 
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ture au IhéAtrc Français. Le comité accueillit 
Touvrier poète avec la plus honorable bienveil- 
lance ci reçut sa tragédie à correction. Trop im- 
patient pour attendre, Beuzevillo la fit jouer à 
Rouen et obtint un éclatant succès. 

Le lendemain de la première rcprésenlalion 
(le Spariacus, tous les jeunes gens qui jouaient 
au théâtre de société de Rouen vinrent éveiller 
Beuzeville pour lui offrir une couronne d'im- 
mortelles et une fort jolie pièce devers, compo- 
sée par Tun d'eux. Pendant plusieurs jours , 
d'aulres poésies lui furent adressées par des 
mains inconnues. 

Cette œuvre méritait l'approbation que le 
théâtre Français s'était empressé do luidécerner: 
elle se distingue par une versification simple, 
ferme, concise ; par des peintures de sentiment 
et de passion assez chaudes, assez vraies pour 
frapper I imagination , le cœur et la raison , et 
par des combinaisons dramatiques d'une grande 
force et d'un vif intérêt. Dans celte tragédie on 
a du reprocher a l'auteur l'invraisemblance de 
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hi jiiloii.sio ilr I .é.iiiùs ; S|Kirlnoiis lui-nuMne u'esl 
point assez proloiiiléiiienl liillé il«uis la vcrilé 
iiislori(|ue. Je iloiiiiorai une idée de la vereilioa- 
lion de eelle pièce en cilanl une ré|>liquc do 
Sparlaens à i'anibassadeurde Ronu\ venu dans 
son camp pour le sommer de lui rendre des 
prisonnirrs romains : 



K.-M'InMsî tl«î«nit'l (Iruil nous donnipz^\ou!% ee titre? 
I.»-^ Diniv ilr iiotiv ?ort ^ous unt-iU fait:! l'.nrhiliv? 
<>^i>4«la\«s paîittnt les iiiaiiv (|u'il:%ont .«oiifliMlit. 
M xoii'i \o«il«'z roin|»t(M' les anntMi)\ dv leui'.s rei'jt, 

\|»nli.iitl V* «oIthlH 

<'.oini»tiv. lr> ja\t'l«»ts v{ \on fops «lo l'O:^ lanccî», 
HoiiiT»".* «I»' \ulri' saiiir, \«'rsé dan.< nos vengoanoos. 
Nous \v< axims l'orir''!» quand, li*op Faibles encur, 
Ntts rhain<s ronipos^iirut notre unique tréj^or; 
(.ai*, en \ain, les Ixrans inventent des entraves; 
Kilts louiiunl l'outre eux entre les mains des hraxes. 
Itnuinin^, \oiiseroxez-\ons, dans \olre vanité, 
S»«uls di^MU'S, entre nou.-», d'axoir la liberté? 
Connaisse/, donc nioi-s les erreurs où vous èles; 
(^)iiels peuples nous Tonnons et quels peuples vous faites! 
Voiis\«ne7. dcxaut vous, soumis au\ mêmes luis, 
Trois pj'uples réunis: Thraees, Germains, Gaulois. 
I.a Thrace est mon i>a>s, el Rome, pour l'abattre, 
lj:uore tout le leuq)s ipi'il lui lauilra combattre. 
Quant au\ Germains, leurs fils par le vol arraelioa 
A leur paxs natal, oui i)oui»lé vos mareliés 
D'esclaves; e'est pour(|uoi vous avez un asile 
Aux pirates nombreux «pii smiillent la Sieile ! 
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Mais jusqu'en leurs foyers, qui vous sont inconnus, 
Les armes à la main vous n'êtes pas venus; 
Vous ignorez encor que, loin des bords du Tibre, 
Us font un peuple grand, ils font un peuple libre. 
De vos vices, afin d*ôtre bien séparés. 
Par de vastes déserts ils se sont entourés; 
Là, point de soif de l'or les dévorant sans cesse; 
Là, point d'ambition, partant point de bassesse ; 
Chez eux point de clients ni de patriciens 
I>e haute et basse classe; ils sont tous citoyens. 
Chez un peuple pareil, ni Sylla ni Pompée 
N'eussent vu de leur sort la patrie occupée ; 
Elle n'eût pas fourni, par leurs cruels desseins, 

Les proscrits, le salaire, avec les assassins, 

Comme Rome l'a fait. Comment faut-il qu'on nomme 

i^es Germains, s'il n'est plus de citoyens qu'à Rome? 

Et comment faudra-t-il appeler les Gaulois 

Qui, jusqu'au Capitole, ont porté leurs exploits;^ 

Aussi, n'a-t-on pas vu, de la Gaule alarmée 

Que jamais ail osé s'approcher votre armée. 

El Rome, méprisant tous ces peuples divers, 

Aurait seule le droit de leur donner des fers ! 

Ne sait-elle donc plus quel honteux assemblage 

D'hommes joignant le meurtre avec le brigandage. 

Vint d'abord la peupler de criminels oljscurs. 

Alors qu'im fratricide inaugurait ses murs? 

Repaire d'où sortaient l'épouvante et la crainte.... 

Et Rome, maintenant, se dit et se croit sainte ! 

Mais où sont donc ses droits? Elle qui doit piller 

Jusqu'à la langue, enfin, qu'elle voulut parler. 



Mais l'ouvrage qui, dès aujourd'hui, assure à 
Beuzeville une réputation durable, c'est son 

livre Les pefifs enfants. Dans des tableaux de la 

i.s 
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|..i:> :. nial.l.- I.iiiUii>if . colort-s par les olîusions 
liP .111 nixi it tendre. Boiizeville desconJ \ 
.. iiiii .1. l;i \'u\ ri, sans effort, eommesans 
. . :•; li ^1 mrU' :ui\ jeui île ses petits amis. 
. '.; ■: i.iir> ji»lis et leurs peines, et, dans ses 
. ..-. • - : v iv cn\. laisse reliappor mille saillies 
.«iiiu>. tpii rappellent Tige hou- 
-: nvlxinu enfant. l>ans ees fraîches 
.. .i-T\vri;ilions. où lîeuzevillesenlson 
\ :\is liUi'Mirnrs, son iniaginalioii 
. \:\ Irur. Ueuzcvîlle, redevenu 
v^î i\)! iois a^ee une mesure et une 
. ... ri jiK> mois preeis, qui p >rlenl 
. - . ;ut ni «Ml une petite leeon. V 
\ . >:' ii»ueesl bien le moins qu'il 

. M li iMi un s.igeaverlissenienl. 
- .. m:.i\i> poésies sont em- 
^ -^.liik' M-aie : elles respirent 
. . \.|ui>e : elles semblent si 
.. - . w .ii'o:i serait tenté de les 
^ ^ ^ ". v,viu ifune jeune mère. 

"^ * . .V i^^l |M iul»e:uieou|>dans 
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le talent de ce |)oèle varié , mais, cependant , 
que do travaux, que d'efforts pour former ce 
talent! « Les poêles artisans, » m'écrivait Beu- 
zeville (20 février 1844)» ne sont pas seulement 
arrêtés par des obstacles matériels ; ceux-ci, 
avec do la volonté ferme, peuvent se vaincre ou 
s'atténuer, mais ils le sont surtout par les ob- 
stacles moraux. Ils sont, au milieu des leurs , 
comme des étrangers, dont on ne comprend pas 
le langage ; et dont, tout à Theure, on froisiic 
lessenliments.saiisen avoir conscience. Jusqu'à , 
un grand succès constaté, le poète ouvrier est 
pour les uns un orgueilleux; pour les autres un 
fou; pour tous un niais. Il est donc contraint de 
s'isoler; et, comme le talent n'est que le résultat 
de rinspiralion pliée aux règles de Tart et diri- 
gée par une observation constante du cœur et 
de rintelligence humaine qu'il faut satisfaire, 
son isolement forcé devient un des obstacles les 
plus difficiles à vaincre pour qu'il parvienne à 
se faire comprendre de quelques uns. » 

Plus loin il medisaitenpeudemotscomment 



s«i \iv étaii ivgléo : « Ma vie, en ce iiionicnl. 
Monsieur, sediviseeii deux |mrts bien (iiblinolos: 
de huit heures du malin a huit heures du soir, 
le Irovaii manuel et assidu ; de huit heui*os 
du soir jusqu au matin, le travail littéraire. Ui 
premier donne la nourriture, le second... di- 
rai-je le bonheur? Oui, le bonheur, quelque- 
lois : surtout. Monsieur, loi-squ^on apprend 
qu'on a éveillé de généreuses et intelligentes 
synq)athies. » On voit maintenant à quel prix 
^ ] lionnne du |>euple gagne son litre de poète. 

Lii pièce suivante, intitulée Le soleil^ adres- 
src il de loules jeunes tilles, jusliiiera notrcopi- 
ni n sur le InlenI du pauvre potier d'étain : 



Mes bcau\ ciilauls, sur les pcluuàCit 
Cuurez \ou!»jou(T au soleil; 
Allez monlrei' aux (16111*8 jaiouâco 
Voire d'il vif, votre leint vermeil I 
Qu'au lieu de vos mantes de soie 
l'n léjj^er lissu se déploie, 
Sous lequel vous puissiez courir; 
Mai vous présente ses corbeilles ; 
A leurs lleurs, mes folles abeilles , 
Allex butiner le plaisir. 



BiaZEYlLLE. 209 



Los riiirîsc'aux sur l'herbe nouvelle 
Jettent leurs rulmns argentés; 
Le papillon étend son aile ; 
Tous les gazons sont habités ; 
11 n'est plus de forêts désertes : 
Les arbres de leui*s têtes vertes 
Ont dénoué les longs cheveux ; 
Et les oiseaux, sous leur ombrage, 
Retrouvent leur gentil langage : 
Volez, chantez, faites comme eux. 

Les boutons d'or sur les prairici 
Attachent le beau tapis vert j 
De vos marguerites chéries 
Le joli front s'est découvert. 
Loi-squ'elles semblent vous attendre 
A deux mains accourez les prendre, 
Kt puis, jetez-les à vos sueurs : 
Fraîches espiègles que vous êtes, 
Faites retomber sur vos têtes 
Ln brillant are-en-ciel de Heurs. 

Livrez de Joyeuses batailles 
Kt laissez quelquefois vos jeu .v 
De vos larges chapeaux de paille 
Déprisonner vos beaux cheveux ; 
Alors, de vos folles mêlées, 
Par le plaisir échevelécs. 
Heureux enfants, échappez-vous ; 
Accourez, vives et légères, 
Vous jeter au cou de vos mères, 
Vous reposer sur leurs genoux. 

De l'air î couiuic cVst doux ù l'àmc! 
A votre âge on sent, n'est-ce pas. 



18. 
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Ji* nr *a\* qucllr diasle I 

Qtii fait que là, iUm set deui bru. 

On Totitlrait tous ceux que Ton aine? 

Oh ! restez bien kmgtemiM de nêmc. 

Vous qui, tous votre teint vemeil. 

N'aies coquettes ni jalouses : 

Mes beaux enfants, sur les pelouses 

Tourez vousjouer au soleil. 



(Vesl le cas ou jamais de ré|)éler avec le Ici: 
tour ces deux vers de Théodore Lebrelon : 



Comme /et grands, le peuple a dn génie , 

Ainsi que CopHlcnt, U peuple saii ckamler. 



LOUIS-CHARLES PONCY. 
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Ma;oa à Tùuloii. 



Les pareiils de Poney sont pauvres ; son père, 
oii> rier maçon , et sa nnère travaillent presque 
toute l'année au dehors pour subvenir aux be- 
soins eoinmuns de la famille ; aussi, jusqu'à 
neuf ans, le petit Poney passe son temps à cou- 
rir les rues ou à jouer dans les champs, ou bien 
il est {}ardé. avec des enfants de son âge, au 
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prix dennlranc par mois. Â neuf ans, il coin- 
irionee l\ gngiier bravement sa vie ; il devient 
manœuvre an servieedes moçons; puis, avant 
défaire sa prenn'ère eommunion , ee grand acte 
reli{peux, qui refrène les joies impalientes Hc 
i enfance, il fait une eourte apparition à Téculc 
mutuelle, d'où il sort pour entrer à récolede 
la doeirine chrétienne. Là il étudie un au et < 
demi, et, plus tai*d. il passe c|uel4|«es mois a | 
Técole conununale supérieure. 

Voilà en deux mots la part d'éducation et 
d instruction que reçut le jeune Poney. Api'ès 
ces études élémentaires, il reprend le pl&treet 
la truelle. 

Mais pourquoi , quand le soleil a fondu le 
voile de brume et de vapeurs qui s'étend au 
loin , et va transformer Timmense azur des 
mers en ebamp de feu et découvrir, à mesure 
qu'il monte, le vaste borizon bleu du ciel, 
pourquoi ee jeune homme, debout sur le bord 
du riva^Tc, suit-Il d'un œil avide la marche 
nscensionnollo du roi des astres (|ui , dans ses 
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phases pro[jressives illumine de nunneos infinies 
et les montagnes et les roehers se|)erilnnl dans 
les nues? Pourquoi encore quand les ombres 
du soir se répandent sur les plaines tandis que 
le soleil dore d'un dernier éclat ces montagnes 
et CCS rochers, le munie jeune honmie conlem- 
ple-t-il avec ravissemeni les Icbleaux solennels 
de celle heure supiôme? Pourquoi quand 
le port est encombré d'une foule d'étrangers 
venus des quatre parties <lu monde ; foule 
bizarre aux mille contrastes, aux mille costumes 
divers, aux mille idiomes dilféreiits; pourquoi 
ce même jeune homme écoule-t-il si attentive- 
ment, regarde-t-il avec tant d'ardeur? Pour ré- 
pondre à cette dernière question, c'est q^ue, 
peut-éire , par le regard et par Touïe îl obtien- 
dra de cette foule cosmopolite l'explication M 
ses agitations secrètes, de ses méditations soH-* 
tains. Mais non , ce n'est point \h que doit 
éclater le premier jet de sa vocation [)<)étique. 
C'est de la mer que lui viennent ces tressaille- 
menls nerveux qui donnent l'éveil aux Ticullrs 
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de riiilelllt{oiice; c'est eello mer qu'il visite, le 
soir, le matin , ù toute lieui*c de liberté ; celte 
mer qui a fait battre si souvent son cœur, qui a 
enchanté son imagination par ses incompa- 
rables prestiges, et dont les mobiles transfor- 
mations le poursuivent jusque dans ses rêves; 
celle mer, qui fait fermenter en lui cette flamme 
impatiente déposée par Dieu en son sein ; c'est ! 
cette mer qui doit être sa muse visible, el rafli- 
nité mystérieuse qui existe entre elle et lui se 
manifestera par un liynme qu'il lui adi'cssera, 
el , dès lors, elle lui aura appris le secret de st*s 
at;italions, de ses émolions ; elle lui aura révêlé 
sa voealion, elle lui aura dit qu'il est poète... 
poète de la nalure. 

Cependant, <pielle ipie Foit la puissance de 
rinspiralion , encore iaul-il qu^elle s:)it disci- 
plinée par les règles de la forme et qu'elle soil 
eorrolK)rée par racquisilion de connaissances 
variées, au moins élémentaires, La tragédie 
iTAtlMlie, aciielée pour deux sous , sur un éta- 
lage du port, apprit à Poney dnns ses chœurs 
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quil existait des vers de toute mesure, el un 
vieux boiiquin, dé{Ta.ni d'une partie de ses 
pages, lui enseigna les règles matérielles de 
notre versification. Plus tard , moyennant cin- 
quante centimes par mois, il se procura un 
excellent auxiliaire dans le Magasin pittoresque, 
qui lui tint lieu de cours d'histoire, de sciences 
naturelles, de géographie, de beaux-arts, dé 
morale, de tout enfni. Le Magasin pittoresque 
fui pour lui un véritable instituteur. 

Les études du jeune Poney étaient ignorées 
de tous, ou, du moins, ses parents en étaient 
seuls témoins, sans se douter du résultat où il 
tendait. Un jour vint, pourtant (c'était en >l 840) 
où une circonstance imprévue devait donner 
confiance dans ses travaux littéraires au jeune 
ouvrier maçon et lui faire présager la gloire : 
un morceau de papier, bariolé d'un grand nom- 
bre de vers, que la bonne mère de Poney appelait 
un barbouillage de son fils Charles^ et sur lequel 
elle invitaitledocteur, qui soignait son mari nni- 
ladeà formuler uneordonnonce,fra])parhomme 
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ileTart, qui élaitaussiliommede goût. Cefutalors 
que la Bible, que les ouvrages des plus illustres 
{)oèles classiques, anciens et modernes, furent 
mis dans les mains du jeune ouvrier. Éclairé 
sur les difGcultés de Fart, Poney ne travailla 
pas seulement pour produire, il revit, il corri- 
gea, il retoucha toutes ses pièces avec beaucoup 
de soin ; et, quand il eut épuisé vis à vis de lui- 
même toute sa sévérité d' Aristarque , il s'en 
remit à la sollicitude d'un homme de talent 
pour faire paraître ses poésies au grand jour 
delà publicité. 

La Presse a reconnu unanimement dans 
l'ouvrier maçon les qualités les plus précieuses 
du poète. Pour nous, ce qui nous a frappé le 
plus dans ses Marines c'est une perception vive, 
une impressionnabilité délicate jointe à un vi- 
goureux talent descriptif. Quand, rêveur, se pro- 
menant sur le rivage de la mer, il sent gronder 
dans son sein le feu poétique, il a disposé d'un 
coup d'œil toutes les parties de la scène qu'il va 
vivilier par sa puissante imagination ; puis il 
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les nuance, il les colore, il les diversifie suivant 
les accidents de la lumière, la mobilité des as- 
pects produits parles flots, les nuages, les na- 
vires, les oiseaux ; sa plume est un pinceau 
habile qui compose vite et bien un tableau sai- 
sissant. Mais une série de descriptions succes- 
sives, même très belles , aura toujours pour 
écueil la monotonie. Soit art, soit calcul, le 
jeune ouvrier a mêlé avec beaucoup de bonheur 
à ses peintures brillantes des traits de senti- 
ment ou de grandes pensées qui leur donnent 
un relief considérable. Ainsi , dans le fond de 
la mer qu'il cherche h sonder, il voit l'image 
du fond du cœur humain ; une barque aban- 
donnée sur le sable par le reflux de la mer lui 
parait le soir de la vie humaine dépouillée de 
ses illusions, assombrie par les nuages ternes de 
la réalité, ou bien les flots de fumée qui s'élèvent 
vers le ciel et se confondent le font rêver aux 
rivalités et aux haines des hommes. Ce qui donne 
aux poésies de Poney une valeur inappréciable, 
c'est qu'elles sont empreintes d'un profond sen- 
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timenl reli[jieiix. C'est en inspirant Tamour du 
bien et du beau qu'il veut reconnaitre la libéra- 
lité de la Providence envers lui, 

La pièce suivante est une des plus reniar- 
cjuahles de ce premier recueil. 

LEVER DU SOLEIL. 

l::rovisra Parlé>;a1. 



Il manquait ta présence à ce grand paysage, 
Quand le jour, Dt^siréo, à travers le feuillage 
D'une clarU'^ douteuse éveilla les oiseaux, 
Quand l'aurore montra ses lonjrs cheveux de flamme; 
Ta voix n'a pu se joindre à ce cri de mon âme: 
Oli ! quels majestueux tableaux ! 

Ecoule ! j'étais seul sur des penchants sauvages; 
A mes pieds s'étendaient la mer et ses rivages; 
' Derrière moi les champs se perdaient au lointain ; 
Les rochers, encadrés dans l'écume des vagues, 
Déployaient leurs fronts noirs; et leurs murmures vagues 
Semblaient saluer le malin. 

Alors le roi du jour, dans sa couche géante 
Dp. brunie et de vapinirs, montra sa face ardente. 
L'immense azur d(!s mors devint un champ de feu. 
Mais, secouant bieuUM ses nuages de langes, 
Il monta dans le ciel; cl d'éclatantos franges 
Dcnl«']prrnl l'horizon bleu. 
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Irll l'Iiorizon ne fut que larges déchirures; 
Puis la raer flamboya ; de riches ciselures 
Brillèrent sur les monts couverts d'un manteau d'or; 
Un tapis de carmin remplaça l'émcraude 
Des taciturnes bois où le vent siffle et rôde : . 
L'astre-roi prenait son essor. 

El des flots de lumière inondèrent l'espace. 
Les nuages pourprés divisèrent leur masse. 
Un grand cercle écarlate incendia le ciel. 
Et nue étincelante et brume violette, 
Tout suivait le soleil qui, fier de cette fêle, 
Semblait voler vers l'Éternel. 

Mais il s'éleva seul, et son pompeux cortège 
S'effaça, se perdit, comme un flocon de neige. 
Et, comme une traînée ardente de soleils. 
Du rougeâtre horizon jusqu'à la rive sombre, 
On voyait ses reflets élinceler sans nombre 
Dans les ondes des flots vermeils. 

La tête du Coudon ', immense, monstrueuse, 
Noire dans l'ouragan, fut belle et lumineuse 
Au solennel instant qui m'éleclrise encor. 
Ses étages de rocs, escaladant les nues. 
Quand le soleil frappait sur leurs épaules nues. 
Semblaient des citadelles d'or. 

Cette tète penchait par delà les montagnes 
Et d'un œil arrogant plongeait dans les campagnes. 
On eût dit, en voyant le cadavre du mont, 
Qu'un léopard géant, dont le regard flamboie, 
Guettait, silencieux, quelque superbe proie, 
Errante au loin dans l'horizon. 

' Montagne pi rs ih Toulon. 

19. 



232 LOUlS-CHARLIg POXCT. 

Mais bientôt un nouveau recueil de poésies, 
Ijê Chaniier, vient nous montrer Poney animant 
puissamment ses magnifiques compositions 
deseriplives en les faisant pivoter autour d'une 
idée forte et en les imprégnant d'une émotion 
pmfonde. Souvent entraîné par la sève exubé^ 
mnte de son imagination, il peint la plupart 
de ses tableaux avec des couleurs trop éblouis- 
santes qui amusent, qui cliarment, qui en-- 
elianlent plus particulièrement les yeux, mais 
ees écarts sont de courte durée; et comme il re- 
eonnait que ses premières poésies, Les ^/ariW, 
n'étaient pas ù Tubri de ce reprocbe, semblable 
TEiifant prmligue, il ne tarde pas à revenir à 
résipiseenee et, pour nous prouver qu'il tend à 
nn but, même en paraissant s'égarer, il résume 
sa donnc'e première par un trait vigoui^eux, la- 
(*<)ni<{ue et profond. Il y a donc un progrès mar- 
qué dans ces nouvelles |)oésies, Le Oiantier ; 
on y sent mieux palpiter la pensée sous le tissu 
brillant dont il Tenveloppe. Les deux pièces 
suivantes, i\\\\\ genre diderent, mettront no$ 
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lecleurs à même déjuger de ee^iogrès si inté- 
ressant chez un poète déjà illustre. 



AUX OtJVRIEM MMOliA , 

L? jûijr dp notre fêle \}[Mé. \'hmm 



Salul, fi ères, sal lit! Pour rendre noire Têle 
Brillante, fraternelle, heureuse, tnfin parfaite. 
D'aucun nuage obscur nos yeux ne sont tachés; 
Les arbres, comme nous se sont endimanchés ; 
Nos drapeaux, comme un ciel où l'arc divin s'étale, 
Itariolent sur nous le plafond de la salle ; 
Et bien que nous soyons entourés d'étendards, 
Bien qu'un vin généreux anime nos regards, 
Bien que rartillerie, en salves régulières, 
Tonne et mitraille l'air de ses chansons guerrières, 
Ce soir, à son coucher, le flambeau du soleil 
Ne se mirera pas dans notre sang vermeil ; 
Les membres palpitants, les poitrines broyées, 
Les chevaux sans poitrail, les maisons foudroyées 
Xe le forceront pas à pâlir, et ses feux 
N'auront illuminé que nos vins et nos jeux. 
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QiM! nous goinnicA heureux d'Mre ouvriers, mes fi-ères! 
Qu'il esl beau de remplir, pour narguer les misères, 
Uts t'pargnos du mois le budget fraternel, 
('.oiume l'abeille emplit la ruebe de son miel ! 
Uli! Cl' Truildu travail est un tré.-ior sublime! 
I.niâ(i(ic la moil cboisiirun de nous pour victime. 
Lorsque la maladie attacbe sur son lit 
Lf pore exténué qui râle et qui pâlit, 
La faim, l'horrible faim aux prunelles hagardes, 
Monstre cpii veille au seuil de toutes les mansardes, 
Trères, ne a ient pas, dans ses bras étouffants, 
Ktreindre notre épouse et tuer nos enfants. 
('et or est toujours là pour sauver nos familles. 
Pour vêtir rorpbclin, pour que nos jeunes filles 
N'aillenfpas, pour du pain, vendre au riche effronté 
Le calme de leurs jours et leur virginité. 

Que nous sommes heureux d'être ouvriers ! la vie 
A pour nous des douceurs que plus d'un prince envie. 
Le matin, sur les toits, avec les gais oiseaux, 
Nous chantons le soleil (pii sort du sein des eaux ; 
Qui, submergeant ces toits d'une mer de lumière, 
('iiaufie en eoi'niohes d'or leurs corniches de pierre. 
Kl semble réchauffer, de ses rayons bénis, 
La tuile, frôle égide oii s'abritent les nids. 
Nous «^mettons les beautés dont l'àmc et la fenêtre 
Semblent s'é[)anouirau jour qui vient de naître; 
Et de l'aube à la nuit, l'aile de nos refrains 
Em]»orte, dans son vol, nos maux et nos chagrins. 
Céiébron.'*, béuii:."îOnsb'j<»iii' qui nous éclaire, 



LOUIS'CHARLES POKlY. 225 

Car le Christ le chérit pour s'enfuir de la terre. 
Pour aller, dans le ciel, ouvrir au Tout-Puissant 
Le cœur du genre humain qu'il lava de son sang. 
Nous, nous l'avons choisi, parce que nos échelles 
Nous rapprochent aussi des voûtes éternelles, 
Parce que, sur nos ponts, au\ façades pendu?, 
Nous semMons des oiseaux dans l'espace perdus '. 



III 



Noire divin patron, frères, veut des apûircs 

Qui sachent, comme lui, vouer leur vie aux autres* 

Qui sachent flageller les tyrans, les ingrats. 

Que l'or de nos sueurs rendit riches et gras. 

Aimons le Christ, afin que de ses faux ministres 

Son bras fasse avorter tous les desseins sinistres; 

Prions pour ne plus voir, le soir, sur les pavés, 

L'ivresse et la misère aux regards dépravés; 

Prions pour que son souffle éteigne, dans nos villes, 

L'incendiaire feu des discordes civiles ; 

Prions, prions le Christ! Demandons-lui qu'un jour 

Nos femmes n'aillent plus prostituer l'amour ; 

Que de saintes vertus il dote nos compagnes, 

Et qu'il rende déserts nos prisons et nos bagnes ; 

Et, pour consolider cet avenir naissant, 

N'épargnons ni nos bras, frères, ni notre sang. 

histruisons-nous; les maux sont fils de Tignorance. 

Travaillons; le travail donne l'indépendance. 



' Parmi les (livem systèmes cl'éclmr»uilage en uMgedansle midi, il en est un clonl 
lei mirons se servent, qui consiste à suspendre par les deux Iiouls, avec des pnlans 
ii\vs tous \es loi!», lie longues éi-lif Ile» «|iii reçoivent lenom de ponts. [ Note d* Poiicj.^ 
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Ainsi, Je ne tui« pas un de ces insensés 
Qui prêchent le labeur avec les bras croisés; 
Mon travail me nourrit, et mon plus bel éloge, 
f.'est le bruit sourd que fait ma troelie dans Tauge. 

Le suir, quand vous voyex s'envoler tour à tour 
Sur les fluts du tabac les fatigues du jour, 
Que des livres choisis de science et d'histoire. 
De leurs trésors féconds ornent votre mémoire ; 
Puisei-y le secret de vos droits'; les tyrans 
Ne foulèrent jamais que des fronts ignorants. 
L'ignorance enraya le char de l'industrie; 
Oh ! cultivons l'étude, aimons bien la patrie; 
Songeons que, sur la mer des mondes en travail. 
Du A aisseau du progrès Dieu tient le gouvernail. 



8I3R LE BAL DONNÉ AUX ANGLAIS 

A Won en 1838. 



Tii mourras là, Titan ! parmi les noirs îlots, 
Sous des cieux enflammés, harcehîs par les flots; 
11 en est un surtout dont les hideuses têtes 
Servent de point de mire aux fureurs des tempêtes : 
Jamais ce roi noirci par le simoun ardent , 
N'a frémi de plaisir sous l'amoureuse haleine 
Du zéphyr qui soupire aux bords de roccideut : 
Reganle-lc î c'cj*! lui qu'on nomme Sainte-Hélène. 
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Tu mourras là, Titan ! souveraine des mers, 
Trop longtemps TAngleterre a redouté tes fers. 
Trop longtemps, cœur d'airain, sur TEurope vassale 
Ton astre projeta ton ombre colossale. 
Les glaces de Moscou gardent tes légions. 
Ton aigle à l'œil brûlant, aux serres foudroyantes. 
Atteint par les boulets de quatre nations, 
Traîne à terre le vol de ses ailes sanglantes. 

Et le Titan mourut, et son aigle puissant 
N'effraya plus les rois de son bec menaçant. 
Gêné dans l'univers, comme dans une cage, 
II mourut étouffé sur un ilôt sauvage : 
Et son râle, pareil au tonnerre vengeur. 
Qui réveille l'écho des sommets qu'il foudroie, 
Arracha parmi nous de longs cris de douleur, 
Et parmi ses bourreaux d'ignobles cris de joie. 

Aujourd'hui des Français , fiers de 8*humilier, 

A leurs vieux ennemis ont osé s'allier; 

Ainsi le sang versé par la sainte alliance 

Sur le froid mont Saint-Jean disparait sans vengeance ; 

Et je vois dans vos murs incendiés par eux, 

Aux drapeaux d'Albion marier nos bannières ; 

Et nos jeunes beautés, dans un bal odieux. 

S'entrelacer aux bras qui tuèrent leurs pères! 

Des concerts et des balsa ces vautours des mers 

Dont la cupidité pressure l'univers ! 

A ceux qui, redoutant la valeur française^ 

Firent de notre port une large fournaise. 

Des tapis d'Orient et des fleurs sous leurs pas ! 

Sur leurs fronts insolents des lustres, des couronnes ! 

De l'or à pleines mains, car il ne s'agit pas 

De voter au malheur quelques maigres couronnes I 
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In Iml à (l«*s AnglaU ! Ce soir U je cnu >oir 

in incendie afTrcux porter le dé«e8[)olr 

Dan* tous ec« cicun Joyeux ; bKiler ce» riches Icntet 

Kl \n lancer au ciel en gerbes éclatantes; 

Je crus y voir, signant de solennels arrêta, 

I.a main qui , i)Our la mort d'une foide alarmée, 

Kn trait» de feu traça : Mané, Thécel, Pharrâ, 

Kcrirc sur leurs TrOnts: France, tête (Jtarmce. 
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BATHIIiB BOinVIOIi» 

Typographe de Paris. 



Né à Paris de parenls sans fortune, Boiiniot 
n'a guère reçu qu'une instruction élémentaire, 
et il a demandé longtemps à un travail manuel 
le pain de la journée. Un goût prononcé pour la 
poésie se manifesta chez lui de bonne heure, et 
voici de quelle manière se produisirent ses pre- 
miers vers dans le monde littéraire : 



:ai VI *C;T» kt rt^dacleor en chef d'un 
..mnia itt iiti-^nini'^ . Àfr ibt^tres el de modes 
îiarai *!t^ **innirin«*iir d« ce journal , F air 
*• ir u i-i- m uin; st«: i«ea penchée sur la 
••fvir^iM nn'i i»"iîî»ïi:— i-T A one chose fort 
iï»:î .1^1 i!M »M. j»i»nî mi rcJacleur enchef: 
'■ îivvii' *::nï-s.ii nnirj.a^ une lacune de deux 
4ir--ii«--- i.n;-»-- î i\t.h nul calculé, el, 
^ ^^ t % ixttàtr . L Jâb Tiimfiit de la copie. H 
.-t. Il «.Tî- ikii^ CH 0.1 HiîiMic^ pour combler 
••-r .>. Min •• rîî- ••lîik fTÎîiqoe. Que faire? 
\» v iMu -^iiiuiiî*n«^ji: iin|«x»v!S€T les deux 
'i- .i>?v nc^ ;.:*•»•>. Btf i-r>et-^\Mi5- — Très 
. * iv.MXii J^N2•:>;lll;l^. coiimire ou exlra- 
••,- .;.- t ^•iU* » 'ir sr.i.j: sfcngel eau, deve- 
.*. \%ii-n^ ^ r • m iiifci inij^^ediioe paralysie 
•.tu- •■n.*k i • .-^iiL- j^^ffvvber le falal mo- 
^A'ii ,u . i:ih;iL s'i.it*:c ^1 .' A^aît mal prisses 
uv\.'.*\ ^\Mu..:»^i:»- ,*i r;',i:. rU".. clc., hrof, sc 
. M, ,• u.vx "\ ;v -wi.*": :<v lahSement sa place 
*u» ïj» xàOii. ,v .v'^i'Nsxir^. Cinq minutes 

V . v» V .v»o .V» »* ç^*- Y 1''^'""^^"^^'^**^** I aie- 
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lier, lioinme d'un certain âge, à la figure grave 
et discrète, s'approcha du rédacteur, la lùte 
affublée d'un bonnet de papier, suivant Tusage 
des atelici's d'imprimerie, se pencha mysté- 
rieusement à son oreille et lui dit tout bas qu'un 
jeune ouvrier, de ses amis, l'avait chargé de lui 
remettre le premier essai de ses élucubralions 
poétiques, dans l'espoir qu'elles pourraient pa- 
raître dans un prochain numéro du journal de 
littérature, de théâtres et de modes. 

Le rédacteur prit machinalement la pièce de 
vers des mains de l'officieux entremetteur. Elle 
était très passable et se trouvait d'une dimen- 
sion parfaitement égale à la lacune qu'il fallait 
nécessairement combler. 

Le journaliste dit à l'ouvrier que la pièce 
annonçait des dispositions, qu'elle se Irouvaitde 
circonstance, et qu'elle paraîtrait immédiate- 
ment. L'ouvrier remercia pour son protégé ledit 
journaliste qui m'a assuré plus d'une fois que , 
de toutes les pièces de vers qui lui ont passé 
sous les yeux, depuis vingt ans, il n'en est au- 
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I'a\» lie liliort«'*«, où lliomme qui goiiTernr 

YM raooir dans lestiipots; 
Uîi Ir tribun futur s*élit à la taverne, 

Entre le» coupes et les pots. 

Pa\A de grands mangeurs, d'homniet insatiablcf 
Qui, pour emplir leurs intestins, 

Pour w {^or^er, le soir, h rouler sous les table», 
Kpuisent le^ peuples lointains! 



Mois le titre littéraire le plus solide de Boii- 
niol c'est le recueil publié en >I845, intitulé 
Orphelines. Ce volume se compose de petits 
di*ames en prose, empreints de beaucoup de 
ffViyce, de naturel, d'observation ; dont la mo- 
nili lé est assez transparente |x>ur être entrevue 
sans rebuter, et où setrouventdes poésies char- 
mantes, parmi lesquelles brille d'un éclat très 
vif la pièce intitulée le Poète el les jeunes filles. 
Quand morne Bouniol n'aurait écrit que cette 
seule pièce de vers , son nom vivrait dans la 
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lémoire dos liltéraleurs comme le nomd*im 
irivain plein de naïveté, de Gnesse el de malice 
ifaiiiine. Jusqu'à présent nous n'avons pasélé 
^are de citations, car nous voulions qu'on 
i{jeat nos poêles , non d'après nos opinions 
ersonnellcs, mais d'après des fragnienls éten- 
us de leurs productions. C'était aussi donner 
lu relief au récit et offrir de nombreux points 
le comparaison. Toutefois cette pièce est trop 
ongue pour être insérée en entier; nous nous 
contenterons d'en donner plusieurs strophes, 
]ui convaincront nos lecteurs que M. Bouniol a 
|)lus d'une corde à sa lyre : 

LE POÈTE ET LES JEUNES FILLES. 

A Mesdames B.... N. elB....D. 

LES JEINES FILLES. 

Paii'iir ! RnRn partir ! Plus de mines boudeuses ! 
Adieu la classe, adieu les maîtresses grondeuses, 
L'éternelle leçon que prolonge Vennui , 
Et nos loisirs si courts durant ces longues heures, 
Dont le penmin taquin dérobait les meilleures, 
Avant que cr beau join* eût lui. 
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ËiiOn, enfin, on peut causer, rire à son aise, 
Travailler quand il plail ; si le travail nous pèse, 
Hometlrc au lendemain; et, dans un dou\ reiH)!>, 
Dans ce calme suave, appelé ne rien Taire, 
Mollement affaissi^eaux bras d'une bergère, 
Perdre le jour en gais projK)s. 

Plus de censeur chagrin qui toujours nous surveille, 
Devine le secret qu'on murmure à l'oreille, 
Jamais las de crier : Fanny, je ne veux pas. 
An lieu de m'écoulcr que l'on rie et badine ; 
A son babil en vain ou met une sourdine, 
Jo sui:^ liien (lue voui^ parlez bas. 

Pourquoi toujours ainsi, comme un lutin qui rôde, 
(.0 regard inquiet allant à la maraude? 
I.ueilc, on vous surprend bien souvent au miroir, 
Le Tront dans voire main, sur TefTet d'une pose, 
La grAee d'un bonnet, d'un chiiïon blanc ou rose, 
Pensive h rêver tout un soir. 



Lise, vos petite airs de linolc en colère, 
El ces gestes mutins ont l'art de me déplaire ! 
C^Iaire, ces jeux bruyants ne sont pas de saison, 
.... Jamais vit-on pareille esclandre ! 
Finissez donc! Vraiment on dirait, à l'entendre. 
Que le feu prend à la maison ! 



Et cent autres discours qui font tomber des nues ! 
Il faudrait, pour avoir des façons ingénues. 
Singer ce bon Indou qui, d'un air endormi, 
Marche comme à tâtons, n'osant ouvrir la bouche. 
Do peur, ô crime affreux, d'avaler une mouche. 
Ou d'écraser une fourmi. 
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LE POETE. 



yi, cliers enfanls, déjà risquer le grand voyage ! 
à tenter le sort, comme si le nuage 
)p tôt ne devait pas obscurcir votre ciel ! 
! vous ne savez pas ce que c'est que la vic; 
qu'au fond de la coupe on peut trouver de lie. 
Que d'amertume après le miel ! 



us le verrez , enfants ! du plaisir on se lasse ! 
te ivresse du bal combien vite elle passe! 
sourire à la boucbe et le deuil dans le cœur, 
jour vient qu'on se mêle à nos cercles frivoles, 
, triste, il faut trouver de joyeuses paroles; 
Mentir au cri de la douleur. 



aut, il faut, quand l'àme est pleine d'amertume, 
)idement se parer d'une gaîté posthume, 
fr de méchants vers bravement débités, 
bir les compliments et les caresses feintes, 
s mensonges sans fin, les éternelles plaintes 
De nos petites vanités. 
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Au r|M'tiiitnii- h\h**'. i»our qui la scène cliangr, 
t'.'pii alur> qu«> Ir mundc apparaît bien étrange, 
Hicii \id('(*o l»otiIieiir qui ravit tant de Tuu»! 
(:V*l aloi-« quVii arrière on jette un œil d'en\ie, 
A ce malin riant, oasis de In vie, 

Si loin dt'jù ! si loin de nou:^ ! 

(I Iniqisda vrai bonheur! ù faeiles annéeï', 
Fleur*, au L'ié de nos vieux, trop lentement ranécs ; 
On \ouà ivgrelte, hélas! on voudrait revenir, 
Plus sage, à res beaux jours de riieureufM* ignorance ; 
Le cdMir désabusé voyant fuir l'espérauec 
Se tourne \ers le souvenir î 

(h» redemande encor les jeux de la prairie, 
Le bois où se cueillait l'aubépine fleurie, 
La maison du vieux garde avec son lait si l>on, 
Le modeste dortoir, le lit de blanche toile, 
(Irèclie au chaste sommeil, oii, mervellleuec étoile. 
Un Christ était tout l'horizon. 

On revoit et la cour, où de clameurs barbares 
On poursuivait AzoTj grand amateur de barre?, 
Kt le maigre jardin chéri des limaçons. 
Avec le cerisier, tout rouge de cerises. 
Où souvent on allait, tremblant d'être surprise», 
Marauder avec les pinsons ! 

Mais lîouniol, frappé crnne maladie cruelle, 
c»st arrêté au milieu de sa carrière. C'est un jeune 
homme ami de la retraite et de Tétude, igno- 
rant du monde et du savoir-faire contemporain. 
Il est pauvre aussi. Qu'il reçoive, du moins, 
1 expression de notre sympathie. 



SAVINIEN LAPOliNTE. 



f^ATIIVIEIlir liAPOIBTTi: , 

Cordena^er da Pari?, 



Né 5 Sens, en ^SV2j Savinien fut Iransporlé 
a Paris par ses parents, lors de Tinvasion de 
\8\A. Cette famille devint pauvre par une ma- 
ladie cruelle^ qui en jeta le chef à l'hôpital , où 
il rcsla deux ans. Ce fut, pendant ce temps 
d'épreuve, qui obligea la mère de Savinien à se 
mettre nourrice, qu'il fut envoyé à la campagne 
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chez son grand-père malernel. Si nous recher- 
chons la cause première qui donna l'éveil à la 
Yocalion poétique deSavinien Lapointe, nous la 
l pouvons dans le spectacle de la nature se dé- 
roulant à son imagination adolescenle. Ce fui 
dans la vie calme des champs qu'il recul ces 
impressions profondes qui devaient engendrer 
plus lard la pièce si charmante : le Bois, que 
nous donnons ici tout entière : 



LE BOIS. 



Oli î \oiis, pauvres pnis-iants, qiip réli«iuclle encliaîns, 

Allez au l»ois; 
Kl l.-i, vous eutendrez, assis sous le >ieux elir^ne, 

De douées voix. 

Muel eomnie l'exlasc, cl, eacli(5 sous roiubrafïe, 

Le soir, j'enleuds 
Les amours de l'oiseau, les amours du reuillagf, 

Comme les vents. 

T»nit esl ravisseujenl, dans ce paisiMe asile; 

Du rameau vert, 
De i'Iierlie, de la mousse et du £renèl fertile 

Sitr{ un eoneert. 
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Là, la flcui" dit à l'air, alors qu'elle se penche : 

Caresse-moi ; 
Et l'air répond, dans la corolle blanclie : 

Je suis à toi. 

Le liri liant scarabée, en sa robe superbe, 

Af»pellc aussi; 
Vwp voix lui répond, sur le bout d'un brin d'herbe : 

Viens, nie voici ! 

Lurlif, sur lo gazon, à travers le feuill.i.2e 

Le soleil iuil, 
<ilissp (le brandie en branche, anime le bocage 

Qui lui bruït. 

Dans la Iranquillilé, vers une fleur agreste 

On voit encor 
\.c >n\cu\ pai)illon qui, gracieux et leste, 

Prend son essor. 

Kt le sol, caressant la tête qui s'incline 

Sur son rameau, 
F.ulend balbutier à la fleur enfantine : 

a Vous êtes l)cau! » 

Voyez l'abeille, dans l'aubépine embaumée, 

Qui s'enfouit; 
Du fond d'un pur calice elle sort parfumée. 

Bourdonne et fuit. 

Fiooutez, écoutez, du fond du taillis sombre, 

Où seul j'accours 
C.rs chants mystérieux qui s'échappent de l'ombre : 

Amoui"*^! Amours! 

21, 
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Oui, là, TOUS oiihHrei de ce faste inutile 

I/tVIal pesant, 
Lft cris de la terreur, les [MTés de la ville 

Rouges de sang ! 

Pour moi, j'aime rêver à la douce innocence. 

Au bois prorond, 
Où l'esprit qui se plaît dans un muet silence. 

Devient fécond. 

Hommes contemplatifs, la nature est un livre 

A vous offert; 
Cliorchez dans ses feuillets la fleur qui vous enivre : 

11 est ouvert! 



Lorsque Savinien revint à Paris, son pcrc, 
puéii, pouvait subvenir aux besoins de sa fa- 
mille. Le jeune bomme quilta alors le toit pa- 
ternel pour aller babiter un de ces combles 
mansardés otJ une vingtaine d'ouvriers tra- 
vaillent en commun. Très babile déjà, Savinien 
se perfectionna tellement dans son état qu'il 
parvint à faire, en un seul jour, sept paires 
d'escarpins, et, une autre fois, quatorze paires 
de chaussons. Ce sont deux véritables tours de 
force que très peu d'ouvriers, môme parmi les 
meilleurs; seraient capables d'exécuter. 
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Cependant, sa léte ardente demandait une 
olîmenlalion : il chantait donc, le jour, tout 
on travaillant, les chansons de Déranger, et, hi 
nuit, il lisait Rousseau , Tauteur de la Nouvelle 
Héloïse et du Contrat social . L'explosion de juil- 
let arriva : Savinicn fut un des premiers à 
prendre les armes. Les mots d'abaissement con- 
tinu, de jésuitisme, d'absolutisme bourdon- 
naient systématiquement depuis de longues an- 
nées dans les feuilles de l'opposition ; le moment 
était venu pour tout bon patriote de réhabiliter 
la gloire et la liberté. Le jeune poète le crut ainsi, 
avec bon nombre de Français. 11 fut arrêté, 
les armes à la main, et il aurait, peut-être, payé 
de la vie son généreux élan, si la victoire n'élait 
restée à ceux qui partageaient ses opinions et ses 
espérances. 11 avait mérité la croix de juillet ; 
mais comme il était trop fler pour la demander, 
il ne doit pas se plaindre de ne l'avoir pas obte- 
nue. D'autres , moins modestes , furent plus 
heureux. 

Le mouvement qui éclata, au mois d'avril, 
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ne ilevail pas le Irouvor iiiactif. Arrèlé el 
coiidiiil à Sainte-Pélagie , Savinien put juger 
comment le pouvoir entendait celle gloire 
el cetie liberté. En rétléchissant sur le passé 
dans sa prison , il se souvint , peut-être , de 
Texpédition d'Espagne en 1825^ faite malgré 
les puissances du nord ; de Tcxpédition d'Alger 
enlrepiise et heureusement terminée en quelques 
jours, en dépit des menaces de T Angleterre; 
peut-élre encore en est-il venu à penser que la 
hranehe aînée avait du bon et qu'elle u eut ja- 
mais voulu de Tenlcnte cordiale, non plus que 
de la paix à tout prix. 

Sorlide prison, Savinien Lapointe se maria 
et publia ses premiers essais poétiques dans la 
lUœhe populaire, journal rédigé par des ouvriers. 
Bientôt, soutenu par les encouragements les 
plus honorables et les plus illustres, il fut mis 
dans le cas de publier un recueil de poésies inti- 
tulé : Une voix d' en bas , Ce livre remarquable a 
suffi pour faire prendre à Savinien une place dis- 
tinguée parmi nos poêles contemporains. 
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Le talent deSaviiiion n'a pas ctc^ façonné par 
une main élrangèrc ; il est le brillant résullal de 
inodilations solitaires, d'études assidues, fécon- 
dées par les dons naturels les plus précieux : une 
imagination puissante ; un esprit prompt, alerte, 
vif, observateur; un sentiment délicat de la 
mélodie et du nombre. La voix de Savinien est 
par fois rude, âpre, incisive ; elle ne chante pas 
alors pour plaire^ mais pour instruire, amender 
et réformer. Si les versificateurs de nos jours 
avaient compris leur époque, ils se seraient 
abstenus de publier leurs contre-sens, harmo- 
nieux, sans doute, mais de purs contre-sens, et 
la poésie ne serait pas tombée comme jadis la 
vérité, au plus profond d'un puits, où elle se 
serait indubitablement noyée sans le secours 
c|ue lui ont prêlé deux poètes de génie. 



CLAUDIUS HÉBRARD. 



CIi.%tDI19 HEBRARB, 

Pfeis'cetpoè'edcLyoîî. 



Les gruiids honunes ambitionnent des statues 
et des couronnes, mais les bienfaiteurs de Thu* 
nianité ne soupirent qu'après raeeomplissement 
de leurs projets. Là est leur récompense, la 
seule récompense dijjnc de leur cœur et do leur 
charité. Au nombre de ces bienfaiteurs, la re- 
connaissance et les sympathies universelles de 
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|»lusieurs milliers d\)uvriers de Paris ont déjà 
placé M. Claudius Hébrard, pour les fécondes 
semences de bien qu'il a répandues sur les durs 
sillons de la lerre qu'ils labourent, et qui a, 
|>ourlant, porté prématurément de si beaux 
épis ! 

Claudius Hébrard est né h Lyon, en ^820. Il 
entra dans la vie littéraire en ^840• Il quitta le 
collège, on ^ 838, et commença, pour l'archi- 
tecture et Tarcbéologie du moyen-age , des 
études que le mauvais état de sa santé et la fai- 
blesse de sa vue le forcèrent d'abandonner. 
Maîlie de son temps, il fonda alors à Lyon une 
société littéraire, qui prit le nom d'Insliiut 
catholuiue, ci publia, sous le même titre, une 
revue mensuelle, où il fit paraître plusieurs 
poésies et plusieurs articles de critique littéraire. 
L'Union des provinces\u\ est également redevable 
de l'insertion de plusieurs excellents morceaux 
de mémo genre. 

Venu à Paris on I Si I , il fit paraîlre plusieurs 
pièces de vers et plusieurs articles littéraires 
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dans la Gazette de Fra^u^^el dans quelques revues. 
En >I842, Tœuvre de saint François-Xavier 
s'élant établie dans la paroisse deSaiiit-Sulpice, 
on vint le prier de réciter des vers aux ouvriers 
membres de cette association. L'ume tendre 
et dévouée d'Hébrard vit dans celte mission 
un apostolat. Là , Hébrard pourrait contri- 
buer à la régénération de la société par lâ 
charme des souvenirs anciens, par la glorifica* 
lion de ce qu'il y a de plus sacré : la religion et 
le travail. Contrairement aux opinions des doc- 
teurs absolus, M. Hébrard ne crie jamais ana- 
ihèmc: il trouve mieux d'encourager,' d'exhor- 
ter et de contribuer, suivant ses forces , à la 
propagation des seuls principes qui puissent 
améliorer la condition humaine. 

Au commencement de ce siècle, le retour de 
la France à la foi catholique provoqué par un 
puissant génie ^, puis les progrès des sciences 
naturelles qui permirent de confondre les asser- 

' M. «î« riiAlcaiibrinntl. 
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lions impies du siècle précédenl, devaient excller 
M. Hébrard h raccomplissement de la lâche à 
laipielle il s'élait voué. 11 savait d'ailleurs, que 
sa poésie^ à lui, toute faite pour instruire bien 
plus que pour récréer; pour moraliser et non 
pour disiraire, trouverait de Téclio dans Tàme 
des hommes du peuple dont la raison est saine^ 
le cœur pur, cl dont toute la vie droite et hon- 
nête se consume en travaux pénibles pour sub- 
veniraux bcsoinsdeleurs familles. Pendanttrois 
ans, il se rendit donc tous les dimanches dans 
une des huit paroisses qui possèdent cette œuvre, 
essayant de consoler le pauvre travailleur par 
le pain de la parole. 

Soit disposition naturelle, soit préméditation 
habile, Hébrard , dans ses poésies, s'est appli- 
qué a se maintenir dans une région d'idées à la 
portée de toutes les intelligences ; à en bannir 
tout ce qui lient à rabslraction ou au mysti- 
cisme. Tout est clair, net, précis, pratique, 
dans ses composilions viviiiées par le fou de la 
charité chrétienne, colorées par la grâce d'rmc 
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jinajjinalion 'fraîche et pure, par les élans d'un 
cœur chaud et généreux. En >i845, il publia 
par livraisons de nouvelles poésies, sous le titre 
de Soirées poéiùiues de Saint François-Xavier . 

La critique pourra bien signaler quelques 
légères taches àiyn^les Heures poétiques et morales 
d un ouvrier, mais, nous avons hûte de le dire, de 
toutes les productions dues h nos poètes artisans 
il n'en est aucune qui, comme celle-ci , tende 
aussi directement à la régénération dés classes 
laborieuses. Pour nous, Claudius est plusqu^m 
bon poète, c'est un apôtre de Thumanilé. Ce 
n'est pas un artisan, comme tous les person- 
nages de noire livre, mais il est comme le père 
intellectuel et moral de ces artisans, et nul 
d'entre eux, sans doute, non plus que nos lec- 
teurs, ne nous reprochera de lui avoir donné 
une place là où l'appelaient naturellement 
lamour et les sympathies de ceux pour les- 
(|uels il a été un guide, un instituteur et un ami. 
Nous citons la dernière partie de sa pièce do 
vers intitulée aux Ouvriers, 
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(Uiiira^o, enfanta de Dieu ; pcreéTérez, courage ! 
Sivei, dans notre ciel qu'on ditcliargé d'orage, 
Les» lignes précurseurs du lever d'un beau jour; 
Nous comptons sur vos cœur», votre foi, votre amour. 
Allez, ♦•lus du ciel, nouveau (peuple de Dieu; 
Que la vérité soit la colonne de feu 
Qui dirige vos pas au désert de ce monde; 
Gloire, bonheur, espoir, quelle lumière inonde 
Les piiMls des messagers descendant du Carmci ! 
Sion, reprends tes citants, redresse ton autel ; 
Dans les camps d'Israël que les tentes sont belles ! 
Voici pour le Seigneur des cohortes nouvelles : 
Klargi^ons nos rangs, noyons le souvenir 
Dans l'espoir enivrant qu'apiwrtc l'avenir. 

Oui, viens, pauvre arlisan,loi dont la triste vie 

Au malheur ici-bas est toujours asservie; 

TtH, dont le front ritlése mouille de sueurs, 

Kt dont les yeux, souvent, contiennent tant de pleur» 

Viens ! viens ! n'ajoute pas au poids de ta misère 

Celui du désespoir d'une injuste colère. 

Qui, mêlant le blasphème aux tortures du cœur. 

Fait un vaincu de plus et non pas un vainqueur. 

KioufTe cette voix impie et murmurante 

Que j'entends s'élever dans ton àme soulTrante. 

Avant d'accuser tout, le destin et le ciel, 

Avant de nier Dieu, de l'appeler cruel, 

Ajjprends à réfléchir, apprends à te connaître; 

Sache bien pour quel l)nt le Seigneur l'a fait naître. 

Aux douceurs de son joug sache t'accoutumer ; 

Apprends à le servir et tu sauras l'ainier. 

Hélas! pounpioi veux-tu, pauvre exilé sur terre, 

Kuraciner le pieu de ta tente éphémère 

Dans ce triste dessert où nous voyageons tous ? 



Pourquoi, fils du malheur, victime de ses coups, 
llestcs-tu sous sa main comme la gerbe mûre 
Que le fléau dans l'air et déchire et Irilure? 
Tu restes là ployé sous ton rude fardeau. 
Appelant tristement le néant du tombeau. 
Aussi, ne pouvant plus souffrir dans le silence, 
Ton cœur vers d'autres cœurs désespéré s'élance. 
Quels amis choisis-tu? Le monde et ses plaisirs. 
L'enfer et ses conseils, le vice et ses désirs. 
Malheureux! lève-toi, surgis de ton abîme! 
La souffrance est pour l'homme une leçon sublime : 
En le purifiant elle le rend parfait ; 
Infortuné, prends garde à maudire un bienfait. 
Marche, poursuis la route, et fais de l'espérance 
Le magnifique appui de ta persévérance. 
Cunlemple enfin le ciel au travers de tes pleurs; 
Les ronces du sentier te paraîtront des fleurs. 
Nouveau Jol), bénissant la mainqui te terrasse, 
Contre les coups du sort prends la foi pour cuirasse. 
Sous le poids du malheur courbe ta volonté ; 
L'indépendance est sœur de la docilité. 
Travaille ! Un bon esprit dans le repos s'émousse; 
Du pain qu'on a gagné la saveur est plus douce, 
Et, reposant tes bras, aux fêtes du Seigneur, 
Dépense le salaire acquis par ton labeur 
A répandre la joie au sein de ta famille, 
A faire orner le cœur de ton fds, de ta fille, 
A les ceindre tous deux de force et de pudeur. 
D'amour respectueux, de savoir et d'honneur. 

Estimé désormais, aimé de tout le monde, 
Tu n'apercevras plus la distance profonde 
S'.'parant ici-bas le pauvre et le puissant. 
L'est la vertu qui fait la noblesse du sang : 
L'iionnête homme ici-bas est partout à sa place, 
Et, s'il a bien vécu dans l'état qu'il embrasse, 
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\^ii* U ']ii(- Mficiit :ie& travaux, au jour de «es vieux ans, 

Il |M.iirra y»* montrer lier de ses cheveux blanoi». 

l/t-|»rr«i\o \'u'n\ Mirtout àreu\ que Dieu préfère. 

1.4*4 |ihi< WWe* vprtus naissent dans la misère. 

>',>«t.cr |ia» dan< ;^es rangs que sont les frraiids eom1>.iU? 

I.nlte* rontiT \o haut qui |»èse sur le bas. 

I.f pauvre qui travaille et que le chaume abrite, 

Ku raison de h^ uiau\, centuple son nu^rite. 

^^•^•«•ple 11» nialh*'ur; cVst une royauté 

lK>nt le trîtr.c «si \\^m' nir rininiortalit«'. 



Arlisan î Esl-cr ain^i «pie ton àuic raisonne, 

Quand la douleur est là quirétrt'iut, Temprisonne, 

Q.iand, joignant à ses coups l'aiguillon du remord. 

Par un làcl;e calcul lu devances la mort ? 

KsI-ct' ainsi quMl le parle en tes jours de détresse, 

O monde (]ul te i)erd, te tn)mpe ou te caresse? 

(IroiMuquc la douleur s'éteint dans les plaisirs? 

In iXem- Siili^^fait éveille les désirs, 

Kl riiouiuie, so créant lui-même sou martvre, 

Voit les pleurs bien souvent interrompre un soutire. 

Kt ! que peut donc sur Tàme un instant de gaité? 

Le fini sufllt-il à rimniortalilé? 

1/aijjlc, en son vol allier, s'élançant vers la nue, 

V»'ul-il un horizon tx)ur arrêter sa vue? 

Que l'homme serait Umu s'il comprenait en soi 

IVI infini qu'il porte cl qui l'clabUl roi î 

Roi de cet univers créi' pour son service, 

Kt dcccsélémenls, pliant à son caprice, 

Souverain incomplet, il donne à tout des lois, 

Kl, pour se couuuandor, il est faible et sans voix. 

Laissons-le s'agiter, dans sa vaste iirnorance. 

Jouet de vains plaisirs, jouet de la souffrance. 

Vaisseau sans gouvernail, par les flots ballotté, 

Il erre à l'aventure, et, par l'écueil heurté. 

Il soHïbrera hicnh'»! dans le fond de l'abîme ; 
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Et nous! prenons la foi pour pilote sublime, 

La vertu pour Tanal, le ciel pour rendez-vous; 

Le passé nous instruit) l'avenir est à nous. 

Aujourd'hui chacun veut pacifier le monde ; 

C4haque utopiste est là qui détermine et sonde 

Le mal qui nous dévore el nous m^ncen sccrrl. 

Sur un rêve menteur, sur un svslème abstrait 

On base maints projets, maints écharauds d'id.*e*, 

Devant, aux nations soi-disnnt attardées, 

Ai>porter le remède à tant de maux divei-s; 

L'écrivain dans sa prose, ou le barde en ses vers, 

MélancoUqucou gai, selon son caractère, 

Du futur, à son gré, pénétrant le mystère, 

Nous promet le bonheur ou des siècles affreux. 

Que de temps dépensé pour faire des heureux ! 

Que de talents perdus pour se tromper eux-mêmes ! 

Oh ! que d'illusions ! que de vagues systèmes! 

Pour toi, pauvre artisan, sois plus sage et plus fort ; 

Prends la vertu pour ancre et tu verras Je port. 

Oui, viens, membre souffrant d« la grande famille, 

Moissonneur désolé, courbé sur la faucille, 

Dans les champs où l'ivraie étouffe les épis ; 

Voyageur fatigué, dont les yeux assoupis 

Kt les membres brisés cherchent partout l'ombrage, 

Pour faire halte un peu durant ce long voyage ; 

Viens ! je partagerai le poids de tort fardeau ; 

Jeté ferai trouver au désert un peu d'eau ; 

Je t'apprendrai la route allant à la patrie. 

Le nom du bon Pasteur et de sa bergerie* 

Mets ta main dans ma main et ton cœur sur mon cœur; 

Marchons unis et purs sous les yeux du Seigneur. 

Je te suis au foyer, à ta rude journée ; 

Je m'attache à tes pas, et sur ta destinée 

Puissé-je, par ma voix, toute pleine d'amour, 

Faire surgir enfin l'aurore d'un beau jour] 



L. i 






PAUL GERMIGNY. 



Toanelier a Cbâtcauneuf tur Lo're. 



Sous le ciel rianl de rOriéauais, dans un« 
pclite ville solitaire, côtoyée par la lA>ire, vil un 
obscur tonnelier, privé d études classiques i?t 
presque d'instruction élémentaire. Son nom est 
encore peu connu , mais il mérite de l'être da- 
vantage. Un petit volume, publié en 4842, sous 
ce titre : Essai de poésie j valut à Tau leur de nom- 
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hreiises cl douces marques de syiupalliie, el si 
bien que, au bout d'un an , la première édilion 
de cet essai fut épuisée. Encourage parce succès 
(pril a la modestie d'attribuer principalenieut à 
des causes étrangères à son talent, l'auleura 
réuni ses premières pièces de vei^s corrigées el 
leui* en a adjoint (juelques autres entièrement 
inédites. lia ainsi formé un recueil plus sévère- 
ment élaboré que le premier , plus fort de 
pensée , plus frais de coloris ,* plus vif d'expres- 
sion. 

La vie de Cicrmijjny est vi<le de faits intéres- 
sants, curieux, ou dramatiques, car il n'a ps 
besoin de quitter Chateauneuf pour gagner son 
pain quotidien : là s'exerce son industrie. Là , 
sont aussi ses amis , ses parents. Il ne verra 
probablement jamais d'autre borizon que Tho- 
rizon de son clocber, el, conmie ses |)ères, il 
njourra sans doute à Cbaleanneuf sur Loire. 
Mais qu'importe? Qu'ont rapporté de leurs 
voyages autour du monde les Cook]el les Bou- 
gainville, les Anson el les Baudin?Desdescrip- 



PAUL GERMIGKY. t67 

lions de contrées nouvelles, de races d'hommes 
nouvelles, des spécimen d'animaux, déminé- 
raux, de végétaux, jusque alors inconnu8,et en- 
core des améliorations précieuses a la science 
nautique ; mais qu'ont-ils fait pour la poésie? 
Christophe Colomb, lui-même, revenu à la vie, 
aimerait mieux, certes, se mettre en quête d^un 
autre nouveau monde que de rimer lemoindre 
quatrain. 

La poésie n^ émane directement ni de la di*- 
versité, ni de la rareté, ni de la grandeur dos 
objets qui frappent les sens : pendant qu'un 
gcomclre ne regarde la chute du Niagara ou le 
lever du soleil qu'à travers une préoccupation 
mathématique, le poète voit dans une feuille qui 
tombe une illusion évanouie^ dans un nuageun 
fantôme ; il entend dans une brise un soupir, 
dans un ruisseau une voix... Tout, autour de lui, 
8C peuple d'images, de tableaux, sans cesse re- 
nouvelés ; et, dans le grand livre de la nature, 
où il lit sans avoir étudié, il contemple avec ra- 
vissement les iPuvres inimitables de celui qui a 
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i*lnl>li iMitiv 4>lles et son âme une afOnilé mysté- 
rieuse. On nait |NK*te, iiulépendamment des 
hilitudes: tandis que le ramoneur Beronieius. en 
liollande, chante instinctivement d'admirables 
poésies, K*s femmes madéeassos modulent la 
touehantt» et célèbre élégie : Vu pampre vm/agenr 
hlanc. 

Si les plus grands et les plus imposants spee^ 
taeles de la nature ne doivent jamais frapper 
I imagination du tonnelier de Chatcauneufsur 
l/oire, il portera put-ètre un regard plus minu- 
tieusement inv<>stigateursnr les scènes tempérées 
(juil exannne ; il nous fera mieux pénétrer 
dans leur intimité, et il nous dévoilera les liens 
invisibles qui les unissent entre elles |>our coor- 
donner leurs rapports. 

Lesstropbes suivantes adressées à une cascade* 
nous paraissent dignes d'être citées. 



' La eascadti à laquelle l'auleui* s'ndrcf^se existe dans le parc du 
fhùleau de Chàteauneur «ur Loire^ appartenant t\ madame Eulalie 
Lebrun. 
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Oui, je te érol8, déesse, ô cascade bruyante; 
Sentant que ta voix parle à mon àme croyante, 
4}ue ton œil me sourit, je t'admirerai mieax. 
Oli ! eomlilen j'aimerai ton écliarpe bleuïe, 
Ta rol>e étinceinnt à la vue éblouie. 
Qui renvoie en éclaira tous les rayons des deux ! 

J'aimerai le brouillard, vaporeuse rosés. 
Poussière de cristal au soleil embrasée, 
Qui rejaillit du roc où ta chute se rompt; 
Itlanctic vapeur qui monte au feuillage des saules ; 
(llievelurc flottant sur tes moites épaules ; 
Vuilc frais et léger qui s'agite à ton front. 

J'aimerai le flot pur qui de ton sein s'épanche. 

Et, calmant ses bouillons et son écume blanche, 

Kn limpide miroir à tes pieds s'aplanit ; 

J.ac où se réfléchit sans cesse ton image, 

Et le saule incliné, comme en signe d'hommage, 

Kt la branche flexible où l'oiseau pend son nid. 

J'aimerai sous la nuit ta parure argentée; 

Ta voix qui glisse au loin, dans le calme Jetée, 

Kt du fleuve voisin éveille les échos ; 

Sa voix grave, à cette heure, à la tienne est unie, 

Kt tu fournis un ton à sa grande harmonie, 

('.omme à son vaste sein tu vas mêler tes eaux. 



Mais si Ton trouve ces vers pleins de grâce, 
de fraiclicur et d'élégance, ceux qu'il adresse à 
à M. PouUier, de TAcadémie royale de musique, 
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IKirailroiitsans doute plus remarquables parlas 
nuances délieales de la pensée et par Téclat de 
l'expression : 



A la flatteiiM \oi\ i\e cette foule élue, 

(^li, (rarriamations te couvre et te salue, 

Ma muse va mêler la \oi\ deTatelier : 

Ponllier, ilaigne, en faveur traneienne confrérie. 

Accueillir ivlle mu«e au\ doux travaux nourrie ; 

iliimmi' lu l'aà élé, mui je suis tonnelier. 

Sans doute ipie déjà des Ivres caressantes 
Tont jeté bien des fui:^, en notes ravissantes, 
Omme un vaste encensoir, des flots de doux eneens ; 
Mais, loin des diamps dVnfance, avec joie onaccueUle 
La simiile et pâle fl(?ur qu'un ami nous y cueille: 
Daigne voir celte fleur dans mes pâles accents. 

lorsque le voyageur, sur ces plages d'Asie, 
Où les siècles, parlant à notre âme saisie. 
Ont laissé leur empreinte en traits mystérieux, 
Parmi les longs débris que son regard admire, 
Les restes de BallK?ek, les marbres de Palm\re. 
Voit nn compatriote a|>paraître ù ses yeux, 

Il lui semble, isolé sur la terre étrangère, 
Qu'il \ienl de rencontrer une fumillc, un frère; 
11 lui presse la main, il bénit le basard: 
Nous, élevés tous deux dans la même industrie, 
Ne nous semblc-t-il pas, loin de notre patrie. 
Que nous nous rencontrons sur le terrain de l'art? 
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Tous deux, en abordant cette noble carrière, 
Tout poudreux du métier de la même pouMière, 
Nous avons sillonné l'empreinte de nos pas; 
Mais, vers le but lointain, riante perspective, 
Où la gloire vient poindre à ta vue attentive. 
Dans ton vol élevé, moi je ne te suis pas. 

Déjà rasant les eieux, aigle aux puissantes ailes, 

Knflanimnnt ton sillon d'un torrent d'étincelles. 

Tu jelles de bien liaut tes mélodieux sons ; 

Et moi, rasant le sol de mon aile timide, 

Dans mon obscur essor, jouant sur rherl>e humide, 

Ilumljlc oiseau, je prélude à l'ombre des buissons. 

Mais, comme l'aigle encor qui, franchissant l'espace, 
Vole loin de la terre et sous le soleil passe, 
Voit toujours sur le sol son image glisser. 
Ainsi, dans ce métier qui m'appelle à l'aurore, 
Kt qu'en rimant ces vers ma main exerce encore. 
Ton souvenir jamais ne jiourra s'effacer. 

Celle dernière slroplie, qui renferme une 
belle image, pèche par la clarlé, et nous le re- 
greltons ; nous en disons autant de la troisième 
strophe commençant par ce vers : 

« Lorscpie le voyageur, sur ces plages d'Asie. » 

Mais, en somme, le tonnelier de Chateauneuf 
sur Loire doit beaucoup à la nature; il dépend 
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(le lui, {)«ir un travail assidu et par une grande 
sévérité envers lui-même de devenir un poète 
très distin{;ué ; dès aujourd'hui^ c'est un poète 
charmant. 



LOUIS PÉLABON. 



i 



I 

Ouvrier votliir à Mm* 



La vie dcPéliibnii n'a été traversée pur aucun 
événemenl cn[ïable dVxeiler la curiosité ; mois 
elle peut élre[iro[ïosée comme exemple, Péhiboii 
est né à Toulon , le 7 lévrier 18 M, de pèieottle 
mère ouvriers, La journée du père, ouvrier de 
r arsenal maritimCj élu il rie lreuti>deux sous, et 
ce modique salaire devait, le _ nourri rj^aiusi 




cjii une fciiinic ot cinq onfanls. Depuis, la famille 
s aoenit . la mère de Pélaboii ayant eu doiue 
enfants «lont il est le neuvième. .Mais laissons-le 
parler lui-nième dans son simple et naïf Ion- 
i;aye : « Mon père, » m'écrivait-il réeeunnent, 
K mourut le i 2 décembre 4 822. J^avais alois 
»> huit ans et nous restâmes quatre enfants sur 
)) les bras d'une pauvre femme veuve, dont je 
» pleure, depuis quelques années, la perle. Les 
» hautes études ne furent point mon partage. 
» Je fus admis chez les Frères de Fécule ehré- 
» tienne où je demeurai un an tout au plus ; à 
)> peiiK.' si j eus le temps d'appi'endre à assem- 
» bler les mots et je ne fus admis, depuis, dans 
aucune autre. Quand j eus atteint Tâge de 
» (|uator/e ans, je témoi«jnai à ma mère le désir 
» denrembarcpier, mais plutôt pour soulager 
)) sa misère que |)ar caprice. Je naviguai donc 
» quelques années en qualité de mousse el do 
» novice, et débarquai , au Innit de ce temps, 
n pour ne plus me revoir en pleine mer. 
» En 1831 , je fus placé dans le port comme 



\ 
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» apprenti voilier ; clalque je professe encore 
^ » aiijourd'luii. J'avais dix-huit ans à peu près , 
» lorsque la poésie vint se manifester en moi. 
» D'ailleurs, une pièce de comédie provençale 
» qui a poui* titre Lou GrouUé bel esprit^ par 
» Etienne Pélabon , mon aïeul , qui , depuis 
» plus de cinquante ans, jouit d'une réputation 
» méritée , m'avait , depuis ion()ues années , 
)) inspiré du goiit pour la poésie provençale, et , 
» à cet âge, dépourvu encore de toute l'expé- 
» rience qu'exige une telle science , j'eus la folle 
» idée de débuter par où mon grand père avait 
» peut-être fini. Je fis une pièce de théâtre pro- 
» vençale , intitulée Franchei et Ckreslmo^ ccmié- 
» die en un acte, qui fut d'abord donnée au 
» publiccomme un essai, et fut accueilliecomme 
» tel. Au bout de quelque temps, j'en fis une 
» seconde intitulée : Magarel et Canoro, en deux 
» actes , d'un genre tout à fait comique ; ce qui 
» occasionne souvent la réussite dans la poésie 
» patoise. Une troisième fut aussi composée, 
» peu de temps après : Victor et Mailaloun (c'est 

2» 
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M son tilri*), toutes les trois inipriinées à Toulou. 
» Ayant plus tard reconnu mes fautes de versi- 
» lication el la hardiesse de ma muse, j'éprou- 
n vai heauoouj) de regret d'avoir public cette 
» pièce ; mais il faut dire que les confidents lilté- 
w raircs et censeurs dévoués el sincères m'ont 
» manque, et voilà tout le mal. Et je me suis 
» retranché depuis dans un cercle plus étroit et 
» moins périlleux ; je ne compose plus que, de 
» temps à autre , quelques pièces fugitives , 
» (|ucl(pu»s chansonnettes, etc. J'ai publié en 
») 1842, un petit recueil de pièces françaises et 
» proNcnçales intitulé : 1^ Chant de l'Ouvrier, 
» Avouez, Monsieur, qu'il faut avoir du cou- 
» rage, sans instruction première , sans con- 
)> naissance de la grammaire, de se lancer dans 
» la carrière littéraire ; semblable à un vaisseau 
y qui veut naviguer sans pilote et sans gouver- 
» nail, au milieu des vagues d'un océan si fer- 
» tile en naufragi^s. Mais j'avais dans rânio 
» (|ucl(|uos hautes pensées que je ne pouvais 
» dire on pro>on(;ol ; j'ai essayé de les bégayer 
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» en français , et je sais ce qu'il m'en coûte : 
}) peines, veilles, travaux, privations, et tout 
» par soi-même! 



» Vous reconnaîtrez sans peine la plume d'un 
» artisan poêle de la nalure, comme vous avez 

» eu la juste idée de m'appeler 

» Agréez, etc., elc. »> 

Sans doute l'inspiration sera toujours le plus 
précieux don accordé au poète, mais est-il vrai 
qu'elle soit suffisante ? Plus l'esprit est exercé 
par l'élude, plus il a de termes de comparaison; 
plus riche et plus originale sera sa broderie sur 
le canevas de l'imagination. Plus le poète, ten- 
dant à se dépouiller de son ignorance, examine, 
pèse, commente les procédés des grands poètes 
arlistes, plus il se sent enflammé de l'amour de 
l'art, et plus il comprend que pour leur ressem- 
l)ler il faut s'écarter de leur manière, pour rester 
soi-même. 11 reconnaît alors de quels écueils 
élail entourée la barque de son ignorance, qui 
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rolraçiiil sur les vajîues de la mer de la poésie les 
mêmes sillons Iracés avant par des génies eul- 
livés. Kn un mol, par rijjnorance, on s'expose, 
il son insu, à être imitateur ou plagiaire; on ivest 
jamais sur d'èlrc original. On a soutenu lin- 
\ei*so. Qui a raison? iSous ne savons; mais il 
serait bien de eonnaitre beaucoup touten reslaiU 
soi-même. 

truand, à ipialorze ans, je vis Pélabon lancé 
sui* la vasle étendue des mers, je m'attendis à 
lire de fraiebes et naïves impressions de voyage, 
l/imaginalion est si vive l\ cet âge, le coup d'œil 
si prompl et si jusleMeeœur si cbaud, Tâmesi 
te;i(lre! Mais là n'élail point la vocation de Pé- 
labon. La mer qui parle si liant à certaines na- 
hn'es bu nuietle pour lui. L'univers et ses in- 
non)brablos el merveilleuses création» arraclient 
à |)eine, à de 1res rares inlonalles, un son de sa 
lyre... C'est que, peul-élre, le monde exlérieur 
s'elface devani le sentiment religieux, (|ui vivifie 
eboz lui un monde intéri(Hir d'où il ne sort 
jamais eiiliéi'enu'Ml. Il ne de\ait pas non plus 
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aimer la société <les marins cet homme calme, 
recueilli, pieux sans dou le ; mais qu'im- 
porte? Sa mère est veuve, sa mère a quatre 
enfanis... elle ne les nourrit qu'à force de mi- 
racles... lls'eml)arquera,ilsera mousse, novice, 
tout ce qu'on voudra, pourvu que son abnéga* 
tion soulage cette pauvre mère et proflle à ses 
frères el sœurs. 

Parli encore enfant, il revient, après quelques 
années de navigation, dans toute la force de la 
jeunesse. C'est à ce temps que la poésie vient le 
hanter dans son chantier de voilerie ; c'est alorè 
(pielle féconde dans ce noble cœur les germes 
précieux qui y sonnneillaient ; c'est là qu'elle 
lui donne Téveil de sa vocation ; c'est là qu'il 
conq)ose d'aboi'd son Chant de toiwrlerj et 
quatre ans après Une voh: de l'àmCy dont nous- 
nous occupons en ce moment. 11 ne tarda pas h 
se marier, au relourde ses excursions maritimes^ 
el celle circonstance n'a pu que fortiOer lecarac- 
1ère grave et religieux de ses idées habituelles. A 
son retour chez lui, il consacre ses heures do 
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loisir à corriger et à modifier ses compositions, 
éerilesauehanlier. 

La poésie de Pélabon est, en général, douce, 
simple, modeste, sobrede descriptions; ennemie 
des grands mots et des longues tirades. Elle no 
s'efforce pas de plaire, mais elle touche, sans lo 
vouloir. Elle est pieuse, humble, charita!)lo ; 
elle voudrait endormir et consoler tous les maux 
de riuimanilé. 

Mais la crilique est en droit de demander si 
Pélabon mérite bien cette glorieuse dénoniina- 
lion de poète. Son pinceau pourrait être sans 
doute plus ferme et plus vigoureux et il ferait bien 
par fois de ne pas habiller sa muse des premières 
parures que Tinspiration lui envoie. Mais, en 
somme, Pélabon est vrai dans son style et dans 
ses sentiments ; il peint avec naturel et sobriété, 
et ses compositions sont souvent pleines de verve. 
Il est donc poète, dans la meilleure acception 
du mot, et il ne lui faut que du temps et du 
travail pour conquérir les suflTrages même des 
plus sévères. 
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C'est pour rendre hommage ù son lûleiit qite 
<îeile les deux pièces suivantes : Les C/orA^s du 
tohei V Hirondelle ei le Christ , qui, dans un genre 
lîfférenl, lui oui valu des éloges mérités. 
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Qiian<l des cloches un m\v les pmmcs argeniines 
Porlenl leurs longs api^onJs ni\% sfjinmcU ûi^ wjlUne*; 
Quand mille échos divr^i^ .'^li' mrknl k cû chœur, 
Et que tout à la foi*, le ronlin(*i'it H Tonth^, 
Se couvrent du mauU'oiH|ui dL^iohe h', mcnidi*, 
Le ciel parle ii, mon m^nv. 

Quand des cloches tlii injîrj nu sein de nm rrlriiiU^ 
Le marteau somhre el lourd frnpi)i; Hururu i?l rt^pèli? ; 
Quand de malam[H* nloii* aV?L'U|\ftp lahieur. 
Et me montre reffti d'ime ptilt^ limiiàt', 
Qui permet tout au \dn^ ûv Tuirc ime pd^ri^ 
Le ciel parle h mon (*fpur. 

Quand des cloches- du soir les ailes téntihr«Uâi*!i 
Font arriver au\ cit'u\ ihi» plaînlt^ doulourru.*»^^, 
Afin de protéger le dirélifii qui m niRurl, 
Ou quand je vois niut'«'her vers l'aknve rustique. 
In ministre de Dieu portant le viatique, 
Le ciel parle à mon co?ur. 
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parailrontsans doute pins remarquaMes par les 
nuances délicates de la pensée et par Téclat de 
Texpression : 



A la flatteuse voix de cette foule élue, 
Qui, d'acclamations te couvre et te salue, 
Ma muse va mêler la voix de l'atelier : 
Poultier, daigne, en faveur d'ancienne confrérie, 
Accueillir celte muse aux doux travaux nourrie ; 
(lommc lu l'as été, moi je suis tonnelier. 

Sans doute que déjà des lyres caressantes 
T'ont jeté bien des fuis, en notes ravissantes, 
Comme un vaste encensoir, des flots de doux eneens ; 
Mais, loin des champs d'enfance, avec joie on accueUle 
La simple et pâle fleur qu'un ami nous y cueille: 
Daigne voir celte fleur dans mes pâles accents. 

Lorsque le voyageur, sur ces plages d'Asie, 
Oîi les siècles, parlant â notre âme saisie. 
Ont laissé leur empreinte en traits mystérieux. 
Parmi les longs débris que son regard admire, 
Les restes de Balbeck, les marbres de Palmue, 
Voit nn compatriote apparaître ù ses yeux, 

II lui semble, isolé sur la terre étrangère. 
Qu'il vient de rencontrer une famille, un frère; 
11 lui presse la main, il bénit le hasard: 
Nous, élevés tous deux dans la même industrie. 
Ne nous semble-t-il pas, loin de notre patrie. 
Que nous nous rencontrons sur le terrain de l'art? 
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Tous deux, en abordant celte noble carrière. 
Tout poudreux du métier de la même iK)ussière, 
Nous avons sillonné l'empreinte de nos pas; 
Mais, vers le but lointain, riante perepective, 
Où la gloire vient poindre à ta vue attentive, 
Dans ton vol élevé, moi je ne te suis pas. 

Déjà rasant les deux, aigle aux puissantes ailes, 

Enflammant ton sillon d'un torrent d'étincelles, 

Tu jettes de bien liaut tes mélodieux sons ; 

Kt moi, rasant le sol de mon aile timide, 

Dans mon obscur essor, jouant sur l'herbe humide. 

Humble oiseau, je prélude à l'ombre des buissons. 

Muis, comme l'aigle encor qui, franchissant l'espace. 
Vole loin de la terre et sous le soleil passe, 
Voit toujours sur le sol son image glisser, 
Ainsi, dans ce métier qui m'appelle à l'aurore, 
Kt qu'en rimant ces vers ma main exerce encore. 
Ton souvenir jamais ne pourra s'effacer. 

Cette dernière strophe, qui renferme une 
belle image, i)èche par la clarté, et nous le re- 
grettons ; nous en disons autant de la troisième 
siroplie commençant par ce vers : 

« Lorsque le voyageur, sur ces plages d'Asie. » 

Mais, en somme, le tonnelier de Chûteauneuf 
sur Loire doit beaucoup à la nature; il dépend 
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(le lui, par un travail assidu et par une grande 
sévérité envei*s lui-inôme de devenir un poète 
très distingué ; dès aujourd'hui, c'est un poète 
charmant. 
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JACQUES JASlIIlir, 

Coiffeur ï Ajen. 



Bellaiidière, Lamonnoye, Dartros, Aubanel, 
et toi-même, Pierre Goudelin, qui, depuis 4700, 
marchais en tête des poètes languedociens , 
arrière, arrière I faites place au soleil de nos 
jours, au poète d'Agen, à Jasmin I 

Jacques Jasmin (Jaquou Jansemin) est né 
en 1797 ou 4798 d'un père bossu et d'une 






iiiî ro boileuso. La physiologie ne nous a jamais 
dit pounjuoi les bossus ont de Tesprit. Quoi 
qu'il en soit , le père de Jasmin , illettré au point 
de ne savoir pas lire, composait ordinairement 
les couplets burlesipies chantés aux charivaris 
du pays, et il ne manquait jamais d'y conduire 
Tenfant, pour qu'il l'imitât peut-être un jour. 
Si^ jKnvnts étaient fort pauvres, mais on vit de 
si peu daus le midi! Et lui , gai, vif, pétulant, 
courait piH>sque toute la journée, avec de petits 
camarades, tautol d un côté, tantôt d'un autre, 
ne s'apercevait de rien, et les longues journées 
empKmvs en jeux et en exercices de tout genre 
s'écoulaient sous ce beau ciel comme des om- 
bres. Cependant dix ans sonnèrent. A cet âge, 
la raison parle sous l'empire de certaines cir- 
constances. Un jour qu'il jouait sur la place 
en gamin déterminé, un groupe se forme : il 
s'avance : il voit assis sur un fauteuil un vieil- 
lard qu'on portail. Il reconnaît son grand -père; 
il se jette à son cou. — Où vas-tu , grand-papa? 
Qu'as-tu à pleurer? Tune veux pas quitter tes 
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pelils! — Mon enfant, dit le vieillard , je vais 
à 1 hôpital ; c'est là que les Jasmin meurent* 

Ce fait change Tenfant en homme ; une lu- 
mière a lui sur son passé : il a vu pour la pre^ 
mière fois la misère jusque alors invisible, et il 
va engager avec elle une lutte à mort. 11 entre 
comme apprenti chez un coiffeur et se fait re- 
marquer déjà par la légèreté de sa main et ses 
saillies intarissables. Mais c'est à la nuit que 
Jasmin demande son avenir : à la lueur d'une 
lampe dont le reflet joue aux feuilles du tilleul 
voisin , Jasmin passe sept à huit heures à lire, 
à rêver, à versiDer. A force d'économie et de 
calcul, il parvient à ouvrir bientôt pour son 
compte, un petit salon sur la belle promenade 
du Gravier, où une petite clientèle se forme 
progressivement. Mais bientôt la réputjBtion 
du coiffeur circule aux quatre coins de la ville ; 
sa renommée, comme chansonnier, ne tarde 
pas à voler dans le département ; la vogue 
arrive enfin. 

Jasmin, à défaut de la misère qu'il ne|)eut 

25. 



;>^iutntfi: i!i zikkiT el en os. eu brise le sym- 
i«'itî. I' .&..i'«^vL^ siul sor lequel tous ses pères 
^ >jiu Ui.. .*i:^«ir( à rbôpiUl. Peu après, 
rwur iiu:a.\.'vc&^]er sou trioni|ihe« il se rend 
,*.ii:£ m il ci^*v pour acheter la maison qu il 
KiUu'j ^« fixz . le premier de sa famille, et 
ti> ik' sc^ j^fiL^rfs. il «oil <oQ nom couché sarla 
'î!^i ni -M •i'u-Ai*.r- C€<t à ces heureuses cireon- 
>^uia<ï> il . ZkA h\\M^n quand il dit quelque 



ï m :iiir ws* ia rraîf. 



r i: : .•* 1 vS> Jo K^nhiMir. sa femme, d'abord 

• >-' V /riv v^; :,i prose el encore plus des 

*.v >\ .;,:V'!r soit pioine dVspril naturel et 

.. ^. :v<;:.^-^ . v;\ (cnimo ipii , d'abord lui dé- 

\^N< ; >. > plun)o> cl son encre pour Tempécher 

' xV^'.v. XI tonuno o subi une complète mêla- 
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morpbose. C'est aux chansons de son mari 
qu^oQ doit Tachalandage de la boutique ; il 
faut donc que son mari ne cesse d'en composer : 
a Courage, » s'écrie-t-elie de temps à autre, 
« chaque vers c'est une tuile que tu pélrispour 
« achever de couvrir la maison ; » et^ sans le sa- 
voir, toute la famille fait la contre-partie de la 
recommandation de Voltaire : « Faites des per- 
ruques, faites des perruques » en s'écriant en 
chœur : « Fais des vers, fais des vers. » 

Ceci est une esquisse sommaire de sa vie 
qu'il a développée avec un rare talent dans 
sesSoubenis (Souvenirs.) 

Quatre poèmes principaux ont été composés 
par l'illustre coiffeur : IjOu Chalibari, lesSoubenU^ 
Y Aveugle de Castel Cuillé et Françounetlo. Son 
premier poème, \e Charivari, publié en 4825, 
est un poème burlesque, dans le genredu Lutrin^ 
auquel il n^a pas craint de faire quelques em- 
prunts. L'opinion a changé à l'endroit du pa- 
tois, cette belle langue rustique dont les érudits 
faisaient fort peu d'estime et à laquelle mainte- 
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nant , grâce à Jasuiiu , ils sont tout disposésè 
faire les yeux doux. 

Jusic relour des choses dld-bas. 

tt Non, » a dit uu compatriote de Jasmin, 
« les idées nouvelles, en corrompant la simpli- 
cité des antiques traditions, en amoncelant ça 
et là d'immenses ruines, ne seront point assez 
puissantes pour détruire cette langue si expres- 
sive et si riche, la première que nous ayous 
haçayée ; cette langue qui est celle du peuple ; 
cette langue, que nous savons tous^ sans Tavoir 
apprise et que nous n'oublierons jamais. Nou, 
rien ne prévaudra contre la destinée d'un 
idiome qui a traversé des siècles, et que rajeu- 
nit, en rillustrant, notre moderne troubadour. » 
On peut niellrc, sans partialité, cette ingé- 
nieuse cl brillaule composition entre la Rapita 
Sacchia et le Lutrin. Dans mous Soubenis on 
trouve un admirable alliage de gailé, de seusi- 
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bilité et de passion. Une tradition populaire a 

fourni à Jasmin le sujet de V Aveugle de Caslel 

Cuillé et il a su Télever aux proportions d'un 

poème d'un immense intérêt. « Le poème de 

» Françounetlo » dit M. de Lalis, « fruit d'un 

» labeur de deux années, est-il digne des éloges 

M.qu'on en fait et de l'admiration qu'il excite ? 

)) Nous l'avons entendu ; et, mettant de côté le 

» preslige de la déclamation chaleureuse et en- 

)) traînante de Jasmin, il nous a semblé que 

» cette fois il s'était surpassé. Le plan etl'exé- 

» cution en sont parfaits. Jusqu'à présent on 

» n'était pas d'accord sur le mérite des diverses 

» productions de notre poète gascon : les uns 

» trouvaient que les Soubenis, écrits d'une ma- 

» nière si légère et si facile, portaient en même 

» temps un cachet si particulier de franche 

» gaîté, de modestie, de naïveté et de senti- 

» ment que leur auteur n'avait rien fait de 

» mieux ; d'autres, au contraire, donnaient la 

» préférence à VAbuglo de Castel Cuillé. Nous 

w pensions conmieles premiei*s. Aujourd'hui, 
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» la sii|H;riorilé de Françouneilo ne sera pruba- 
» bleiiient contestée par personne. Il y a dans 
» celte œuvre des beautés de Tordre le plus 
» élevé : uu intérêt soutenu, pendant quatre 
» chants, une connaissance profonde du cœur 
» humain ; des détails gracieux et exacts 
» sur les usages, les croyances et les mœurs 
» des habitants de la campagne ; des descrip- 
a tioiis délicieuses; et un style, tantôt noble, 
» tantôt familier, souvent pathétique, étince- 
» lant de pensées neuves et hardies , toujours 
» élégant, ehAtié, harmonieux, et constamment 
» approprié aux situations où sont placés les 
» auteurs de cette épopée populaire. 11 y a sur- 
» tout une chanson ravissante dont les paroles 
» et Tair sont empreints d'une couleur locale, 
» qui lui donne un charme inexprimable; elle 
» est tout ensemble pastorale et anacréon- 
» tique. 

» 11 faut le dire ici : dans Jasmin tout estori- 
» ginal : son génie comme son caractère. 
» Poète-créateur dans Tidiome patois, ainsi que 
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» Malherbe et Corneille le fiirentdans la langue 
» française, un premier bond Ta porté non seu- 
» lement bien au delà de ses devanciers^ mais 
» il a atteint tout d'un coup une pureté que l'on 
» n'acquiert ordinairement qu'à la longue et 
» avec beaucoup de travail. La nature Ta doué 
» d'une imagination féconde dont un tact inOni 
» modère les écarts; son esprit est remarquable 
» par les saillies et les traits piquants que lui 
» inspirent les plus petits incidents de la vie. 
» Le goût du beau et du vrai est inné chez lui, 
» son instinct des convenances ne le trompe 
» jamais. — Après cela, observez-le individuel- 
)> lement : celui que distinguent tant de brillantes 
» qualités, celui qui reçoit de toutes parts des 
)> hommages continuels et sincères, celui qui 
» estau niveau des premiers poètes de Tépoque, 
y) celui qui est né pauvre et de parents pauvres, 
» comme il le dit lui-même en vers admirables 
» dans sesSoubemSy le poète, enfin, dont la ré- 
» pntation est déjà colossale n'a pas quitté son 
» premier état, et il n'a garde d'en rougir. Il 
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» so lit coiffeur par néoessilé et il Test encore; 
» jadis la boutique était ouverte à quiconque 
» pouvait payer un modique 'salaire^ aujour- 
» d'iiui cVst encore de même. Il n'est pas sort! 
» de sa position sociale, et certes il Taurait pu.» 

Dès 1855, Josmin parcoumt les principales 
villes du midi de In France, qui Tavaient invité 
h venir leur reciter ses vers en séance solen- 
nelle. Partout un enthousiasme porté jusqu'au 
délire! Partout de vérifobles ovations! Josmin 
était dans toutes les l>ouclies, dans tous les es- 
prits, dans tous les eœurs ! Jasmin était le poète- 
roi du midi. 

Après la publication de son beau poème 
Franrounelfn , il se décida à venir à Paris 
sur les invitations réitérées qui lui étaient 
adressées par les plus {jrandes célébrités. Voici 
en quels termes il rapporte la soirée qu'il passa 
chez M. Augustin Thierry, qui avait réuni pour 
l'entendre Télite de In plus haute société* : 

' Leâ amÎ!» de rauleur, en <lonn{»iïi wtfp trnduclion, ont dA 
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Et, le soir, entraîné dans des salons brillants, 
Je me trouvais auprès de grands messieurs. 
Chez l'aveugle qui fait des livres si fameux ; 
Et des nuées de savants et de dames savantes 
Attendaient froidement que j'ouvrisse la bouche 

Pour toiser mon âme et mes paroles ; 
Et ce n'est pas à Paris comme aux bords de la Garonne : 
Cheï moi tout est ami; tout est juge par ici, 
Et le nom qui vient y faire baptiser son écrit 
Ne gagne qu'un tombeau s'il n'y trouve pas un trône. 



Je tremblais, je voulais m'en revenir à la campagne; 

Mais je voulus me retourner ; 
Elle était là près de moi qui me tendait la main ! 
Elle ne m'avait pas quitté. En la voyant riante 
Il me semble que la main du bon Dieu me toucha; 
Mon cœur n'eut plus peur, ma veine s'alluma ; 
Mon âme dans mon corps se remua brûlante, 
Et je chantai sans crainte, avec un signe de croix; 
Et déjà d'applaudir les savants étaient prêts ; 
Ils devinaient les mots à mes yeux, à mes gestes, 

Et ils se laissèrent prendre tous. 

Et je veux partir, madame; une autre fois, si je peux, 

Je vous dépeindrai mieux Paris. 
En attendant, sans bruit, lestement je m'arrange^ 

renoncer à faire du français élégant et châtié, leur but étant de 
laisser bien comprendre le faire simple, naïf, et surtout l'entrain 
du poète. Ils n'ont voulu, dans cette traduction, d'autre mérite que 
celui de ne pas chercher à en avoir; elle est presque toujours mot 
à mot ; aussi espèrent-ils que, à l'aide de cette espèce de décalque, 
les personnes les plus étrangères à notre harmonieux idiome 
comprendront le texte facilement. 

26 
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IMtir mViin'toiirnrr vile au pays; 
Kt (luaiul j'aurai hniléroi; deux renU iiciipn, 
Que je voi'rai ma (laronno et met pr^» et mes liaien, 
Je \uii4 dirai ee (|ne j'ai dil au dïncr de« Gajxronfl : 
Si Paria me rend tler, Agcn nie rend heureux. 



Les grands poèmes de Jdsmin sont aujou^r-- 
d1iuî trop connus pour en extraire des frag- 
nienls avec (pielque cliance de plaire par k 
nouveauté. Je eilcrai donc de préférence deux 
pièces délaeliées où Fauteur moins occupé des 
ressorts delà composition se montre dans toute 
son ingénuité; on, personnellement en scène, 
il nous laisse lire dans son Ame. La première 
que voici contient le récit de son voyage à Parîs^ 
qu'il adresse à madame Adrien de Vivens, pour 
remplir la promesse qu'il lui avait faîte : 

MON VOYAGE A PARIS, 

PREMIER MAI 18i^. 

A Madaicô Adrien de Vivens, 



Agen dort, el l'aube va poindre ; 
Le bateau a sonné, 
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Partons vite sans bruit sur Tonde ({ui verdoie ; 

On m'a tellement instigué 

A aller voir Paris que j'en brûle d'envie. 



C'est vrai, mes amis ont raison ; 
Avant que sur ma tête les ans viennent s'entasser, 
Il faut voir, au moins une fois, la ville des villes; 

Là on ne parle pas gascon, 

Mais cela ne m'arrête guère. 

Aujourd'hui l'homme part seul, et le poète reste ; 
Je te quitte, muse ; adieu pour tout le mois de mai ; 

Je t'ai juré amom* pour la vie; 
Mais 4'amour ne perd rien si un moment on se quitte; 
Quand ou se revoit après on s'aime davantage! 

Comme nous descendons lentement! 

Le bateau a des ailes, nous volons ! 

Voici Tourneins ! Voici Marmande ! 

Voici Bordeaux, la ville grande, 

Au front doré, aux yeux riants, 

A la ceinture de bâtiments ! 
Oh ! mais passons, passons Bordeaux l'ensorceleur; 
Grandes villes, grands ponts qui vous dressez partout 
Aujourd'hui, sur mon chemin, je passe comme l'éclair ; 
On ne s'arrête pas quand Paris est au bout. 



D'un autre jour voici l'aurore.... 
Devant moi quelque chose luit ! 
Que de maisons ! que de clochers ! 
Oh ! bon Dieu ! quelle ville ! oh ! bon Dieu ! comme elle grandit 1 
Une foule en sort, l'autre s'y précipite; 
Sainte Croix ! épargnons la vie! 
C'est Paris !... je suis dans Paris. 
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Oli ! lK)n Dieu ! dan» Paris comme la irie m hàle ! 
Pourtant on> voit le double ; en allumant le vent 

On Tait de la nuit un autre jour radieiix. 
Que de monde ! quel bruit ! voilà demi-waialiie 

Que la fuule m'entraîne où elle eourt 

Et t(ue je me i»erdft ehaque jour. 

Kli bien! laisëou^nous faire! que la foule m'entraîne ! 
PerdonA-nous ! — Oui, aussi ma journée se perd; 

Kl le temps que je voudrais nonchalanl 

Mardio sur un chemin de fer ; 

Il ne lais::e fiuint respirer mon âme ; 
Kt j en ai besoin cependant : au pays qui m'est cher 

J'ai promis à noble dame 

De lui i)eindre ce que je verrai. 
Kli bien, ne nous perdons plus ! Â commencer d'aujourd'hui 
(Ihercboiis d'abord la maison où nos rois demeurent. 

C'est difllcile; ici tout est maison de roi! 
Je ne vois que palais que des franges décorent ; 
Les murs semblent d'or; ici, là bas, de l'autre bord» 
L'or éclate partout, l'or grimpe dans les rues 
Jusiiue sur les toitures bleuâtres. 

Qu'al-je vu:* des soldats; un château, des statues; 
Des rois voici donc le palais I 
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Mais celui-là est sombre et fait noire figure ; 

Oh î c'est que celui-là n'a pas besoin d'or sur ses murailles, 

Car il a la gloire pour dorure, 
Et surtout depuis qu'il logea Tempereur ! 



L'empereur !... Voilà donc le palais où il demeurait! 
C'est ici qu'il prenait son tonnerre allumé, 
Quand, sur son cheval blanc, fièrement il allait 
Frapper les rois orgueilleux qui nous avaient manque. 

L'empereur ! l'empereur ! oh ! que je me sens l'envie 

De parler de lui aujourd'hui !.... SI je connaisses quelqu'un 

Dans ce bois rempli de monde qui prend l'air. 

Ou dans ce jardin où la foule se promène ; — 

J'ai passé, repassé; je ne connais personne ; 

Pas un seul Agenais ; la foule est presque muette ; 

Personne ne se touche la main ; personne ne se salue. 

Quel beau monde cependant? que Paris est élégant! 

Sans doute ici il n'y a pas de pauvres; 

Tout est dame, tout est monsieur ; 
Chaque jour est dimanche, et sous ces arbres 

Qu'il fait beau près de ces bassins l 

(^omme mon sang se rafraîchit 

A l'ombre de ces charmilles ! 



Et sur cette place quel joli coup d'œil ! 

Des fontaines, des jets d'eau ; que c'est beau ! 

De l'eau qui tombe en nappes et remonte en Imncs ! 

Des géants aux cheveux d'or d'où dégoutte l'argent ; 

Des statues à l'entour sur des roches assises ; 
Sur un grand piédestal brillant 
Une pierre dressée en colosse pointu. 

De grands candélabres d'or à cent branches feuillues ; 

26. 
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Devant, à gaudie, à droite, la foule par milien; 
O pa\i (le miracle ! ù ville de lorclers ! 



Ola m'est (^«'^1 (]ue personne ne me parle, ne me réponde, 

Hefttoiia seul au milieu du monde ! 

Je veux voir oîi il me conduira; 
P<>rdoiK<^nou8 encore aujourdliui; — mais Je me suis perdu déjà! 
Je ne me reconnais plus;.... — (lu'est-ee qui s'élève ? 
Une statue en bronze, un Iioninie tout près du ciel, 

Redingote grise, petit diapeau : 
C'est noire Empereur ! c'est Bonaparte ! 

Encore lui ici ! toujours lui ! 

Qu'il va bien prt^s du soleil 1 
Il est là comme s'il était à la tête de ion armée ; 

On dirait (pi'il attend la canonnade.... 



Ne sonl-ce pas là de bien belles impressions 
de voyages; sans fard comme sans enlumi- 
nure? Comme tout y est vif, leste, naturel et 
vrai! ÎS\ a-t-il pas aussi de la sublimité dans 
ces lignes si simples ; 

Une statue de bronze, un liomme tout près du ciel.... 
Il va bien près du soleil ? 



La poésie ne consisterait donc pas dans les 
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vers ? A ce compte, les plus grands poètes pour- 
raient bien n'avoir écrit qu'en prose. 

Jasmin conlemplant la grande capitale sous 
ses aspects les plus imposants vient de nous 
peindre les idées, les injages, les sentiments 
dont elle a peuple son imagination et son cœur. 
C'est comme un panorama mobile où la succes- 
sion des objets s'embellit des nuances les plus 
délicates de Tesprit le plus subtil et le plus pé- 
nétrant. A ce vaste tableau extérieur nous oppo- 
serons un tout petit tableau d'intérieur, capri- 
cieusement dessiné à propos de Tenvoi de cahiers 
de papier lin, qu^on lui adressait pour copier 
Françounetlo. Le fait est peu émouvant, il faut 
l'avouer; mais les poètes n'ont-ils pas un lalis- 
n)an comme les magiciens? Voyons donc ce que 
devient ce papier lin sous le talisman de 
Jasmin : 
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A MOfUntBVn FOIVTÈ9. 

DIRECTEUR DES CO.^TRlBimOXS DIRECTES, 

Q.; venait dô D'envoyer du papier tn pour wpier FRAHÇONHÎÎTÏ. 

MARS 1840. 



Maiiitrnant que j'ai Uni Françonnette, 

Que je n'ai plus qu'à la débarbouiller, 

Putu* qu'elle soil, en sortant demain, 

Siiiun jolie, du moins nette ; 
Vous m'envoyex, vous, Blonsieur, pour lui faire sa petite robe 
Papier joli, luisant, clioisi de votre main. 
Oh ! quel plaisir pour moi ! le grand joueur de banque 

Voit la fortune ([ui lui rit. 

Si une bonne main, noire ou blanclic, 
Lui cllleure un peu les cartes dans ses doigts. 

Ainsi, votre pai)ier, je le vois, 

Me va porter bonheur cette année ; 
Que voulez-vous? j'ai plaisir do le croire et je le crois. 

Comme tout a changé pourtant! 
Aiitrolbis, (|uund mon ruisseau pauvrement argenlait, 
V\\ lU* vos i»apiers m'anivait timbré; 
Oh ! (|uo (le soucis celui-là chez moi causait ! 
IMus (le N ers, i»ius de chansons aussitôt «pi'il était entré; 
Il ne nir pariail (|n*en colèn; 
l'I d'un Ion de commandement ; 
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Si je faisais lo sourd un moment, 
Il menaçait du garnisalre; 
J e payais donc tout effirayé ; 
Et je n'avais plus après ni argent ni esprit! 

Qui m'aurait dit alors qu'un jour je dirais merci ! 

Au sévère monsieur Fontes 
Que j'avais tant envoyé au pré des sept deniers, 

A celui qui, chez moi, tuait la poésie? 
Personne ! parce qu'alors je lui étais trop raoctUMMlx ; 
Parce qu'alors je n'avais pas tu eneore 

Le poète, lliomme de goût. 

Le grand ami des vers gascons. 

Dans l'homme si terrible qui était 

Le gros major des collecteurs! 

Mais à présent je sais tout, et ma mose eitemileiite, 

Et quand votre papier tont timbré se préMnrtb, 

Je paie habitude, et je ne vous en Tenx pins, 

Car vous écoutez mes vers, vous adietes tewt 08 <|iié J'écris. 

Vous le savez par cœur ; que de plaisln je tous dois ! 

Gomme nous nous oublions en caquetant tous les deux I 

Il faut me voir aussi, pour faire votre pratique» 
Peigne en main, vers entête, sortir de na boutique. 

Chaque jour, 

A midi. 



J'arrive, vous vous asseyez ; moi sûr de vous plaire. 
En vous accommodant sans bruit entre mes ttiaiftS, 

De mon esprit chansonnier 

Je vous dis les petites affaires ; 
Et vous, vous tendez la joue et tout aussi bien m'écoutcz. 

Souvent votre goût fin critifiuo 
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Sur ma {;lane poétique ; 
Ola m'est écal, je vou* donne toujours 
Main doucette, légère, et raaoir de velours ! 



Mais quand ma muso enthi vous donne un joti air, 
Sur votre front aui^itùt »(> peint une rougeur; 

Vous \uuâ levez vif comme Téclair; 

Vous sonnez deui fois ; c'est assez ; 

Votre aimable et lielle famille 

Vient faii*e le cercle autour de moi ; 

Kt ma muse se i>avane. 
Parce ({u'ellc sait que nulle part elle n'est Jugée mieui. 

Oh ! ce qui plaît cliei \oiis plaît partout, et je le sais; 
Mais ce qui e^^t plus joli : il y a quarante mois passés, 
In beau matin que j'entrai dans votre belle chambre, 

Je vois des milliers de livres alignés. 

Et tout dorés et tout luisants. 
Un me sauta aux. yeux ; oh ! comme je le reluquais ! 

C'était le mien ; je le vis d'abord. 
Mon nom y était gravé eu gros et tout en or ! 

Que j'étais content ! Monsieur, des plaisirs que je vous peins, 
C'est le plurf doux, celui qui m'a le plus saiii ! 
Mon livre est le premier que je regarde quand j'entre; 
Pauvre livre ! il est paysan, mais il ne ternit rien ; 
Vous l'avez si bien velu ! je ne le perds pas de vue ; 
J'irais le ciicrcher les yeux fermés. 

Il est vrai qu'il peut avoir son âme un peu triste, 
D'èlrc au milieu de messieurs qui ne sont pas gascons; 
Mais j'emploii" i»our lui mon esprit et mon huile. 

Parce qu'avant le mois de mai, 

Pour (pi'il ne reste pas seul, je veux 
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Lui envoyer vile un petit frère ; 
Je l'achève ; sur son teint je passe la pierre ponce ; 
Et je compte sur l'honneur de Ty voir à côté; 
Car, Monsieur, le papier que vous m'envoyez m'annonce 
Que vous aimerez mon cadet autant que mon aîné. 



Elî bien, qu'en dites-vous? n'est-il pas sor- 
cier ce Jasmin? Rompons donc avec lui de peur 
de maléûce et prenons congé de lui en vers 
patois, pour en finir : 



1 Bon Diou ! qui no cansou ! que bay bien ! qui Vé fèytoP 

Acôs Pascal ! respour Tournas ; 
— Brabè ! blbo Pascal ! crido la foulo entière. 



1 Bon Dîea ! quelle cknnson ! qu'elle vn Lien ! qui Vn f«tt< ' 

— C'est pMscal ! répond Thomas. 
» Br«vo ! vive Piiscul I t't'crie la foiil« enlivrc^ 
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IXISE nOllEAlT. 



A nos ingénieux artisans, à nos poètes in- 
cultes vient se joindre ici la jeune fllle agreste; 
gaie comme l'oiseau du bocage, vive et alerte 
comme la biche de la forêt, simple comme la 
fleur des champs : Élise Moreau dont les 
chants poétiques, un jour, salués par les ap- 
plaudissements de notre grande ville, iront re- 
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ioniir sous les chênes séculaires de Mazières, 
Maziôrcs, du département des Deux-Sèvres, aux 
{jrands bois, aux prés herbeux, et si solitaire 
qu'il n'est connu que de ceux qui Thabiteiit. 
C'est dans cet endroit perdu que s'écoula Ten- 
fance d'Elise, loin de tout enseignement pri- 
maire, par rexeellente raison que cet enseigne- 
ment n\i\ait pas alors pénétré jusque là. A 
défaut de maitres et de leçons, elle lisait daas 
ce merNcilleux livre de la nature qui ne s'ouvre 
que pour ses adeptes : le chant d'un oiseau, le 
souille d'une brise, les parfums d'une fleur, 
étaient pour elle autant de thèmes vivants pour 
les modulations de la poésie. Elle avait six ans 
à peine lorstpic sa première pièce de vers lui 
fut inspirée par la circonstance suivante : 

On avait célébré, le 6 janvier, la fête des rois, 
en famille, en compagnie du curé, du notaire 
et du médecin. La fève était tombée à Élise. 
Les convives déclarèrent qu'elle devait, à son 
tour, payer un gâteau. Son embarras fut grand, 
car elle ne possédait qu'un très mince capital, 
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desliiié, disait-elle, a jeler les fondements dé 
sa bibliothèque. 

« Si je faisais une chanson? » se demandâ- 
t-elle. « Maman qui a bien voulu se charger de 
confectionner le gâteau, Tacceptera petit-être 
en paiement. » 

La chanson fut faite, et chantée, le soir ménie, 
aux grands applaudissements de tous les invi- 
tés. Ce premier succès encouragea Tenfant au 
point que, à compter de ce moment elle dédai- 
gna tous les amusements deson âge et ne s'occupa 
plus que de traduire dans un langage cadencé 
tout ce qui frappait ses regards et sa pensée. 

Mais elle comprit bientôt que, pour écrire, 
il fallait savoir et savoir beaucoup, et que, 
pauvre enfant, confinée au fond d'un obscur 
village, elle ne savait rien. Un jour, des voya- 
geurs visitèrent le pays. L'un d'eux causa long- 
temps avec la petite fille, conseilla aux parents 
de la mettre, sans tarder en pension, soit à 
Niort, soit à Parthenay, et laissa à dessein un 
exemplaire des œuvres de Racine sous un des 

27. 
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benxaux de noisetiers du jardin. La lecture de 

cr nKhlèle de toutes les perfections littéraires 

ourrilun monde nouveau à Élise, et fut proba- 

lilement la cause de cette pureté d'expression 

nu on remarque dans ses vers. 

Peu après, sa famille quitla Mazières, pour 
aller habiter Coulonges, autre bourg plusconsi- 
^rablc à quatre lieues de Niort. Là vivait un 
iiavant médecin, qui, émerveillé du talent pré- 
coce de celte enfant, lui ouvrit sa bibliothèque 
et voulut môme faire des démarches pour 
qttdleenlrat dans la meilleure pension de sa 
ville. Elise accepta les livres avec une recon- 
naissance infinie , mais quant à rinvilalion 
d'aller en pension, pouvait-elle l'accepter, elle 
qui avait passé presque tout son temps, au 
grand air, à la campagne? Et puis son espril 
actif et vagabond comme l'abeille, ne butinerait 
plus les llcurs des livres, d'après ses caprices 
et ses instincts elliptiques. Au règne de la fan- 
taisie enivrante succéderait celui de Tordre 
et de la mélbode : il faudrait tout ranger au 
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cordeau, tout mesurer au compas, suivre, sou» 
peincderépriiDaiicIelesesplicalionSjOuluLirtles, 
ou obscures, ou insuriisaotes dv mailres routî* 
niers. Quand ouapprcDailst bieu eltanlde belles 
choses au bord d'un frais rLiisseau, coulant eu 
doux niuimurcs, liLillant sourdement ta pnresse 
de Tesprit et de l'imagination sous TombragG 
pai*fumé d'un tilleul ou d'un marounier eu 
fleur ; bercée [jar le gazouillemeut des mésanges 
et des chardonnerets parle roucoulement des 
tendres ranners ; charmée, h chaque inslantpar 
les mclonioi p]ioses Hautes de légers et brillanls 
nuages se jouant a rhorizon,... Quoi donc! 
échanger cet admirable spectacle de la nature 
et ses sublimes cmoiions contre b cellale d'une 
classe ! Cet échange eut clé un trop grand sacri- 
lice j cet ccliangc eut lue toute ins|>îration ; ma* 
demoiselle Moi eau refusa net. 

Ce fut vers cette époque qu'elle composa une 
touchante élégie sur la moit de mademoiselle 
Élisa Guizot, l*nrl'eutri>nuse de M. Heini, jiré' 
fel des Deux-Sèvres, qui avait pour elle ui^ 
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bionvoilluiicc puternelle, mademoiselle Morea 
envoya (vtU* élégie à M. Guizot, alors minisln 
de riiistructioii publique. Ce dernier répondit 
il la jeune fille une longue lettre écrite en en- 
tier de sa main, et ne borna pas à de vaines 
|>an)les ce qu il appelait sa reconnaissance : il 
lit parvenir îi mademoiselle Moreau un encou- 
ragement do 300 francs et, l'engageant à quitter 
Coulongos pour Paris, il lui assura qu'elle trou- 
\erait un ami dans le minisire. Cette promesse, 
il Ta tenue. Si la jeune fille sans fortune et sans 
prôneurs a vaincu les diflicultés de sa position , 
c'est au conslîinl appui de M. Guizot qu^elle le 
doit. 

Cependant In renommée d'Élise Moreau 
{grandissait ; on no parlail que d'elle dans son 
départemenl. H fut do nouveau question de la 
meltro en pension. Ses parents crurent bien 
faire en la faisant entrer dans le pensionnai de 
mademoiselle lîérat îî Niort. Malgré toutes les 
bontés qu On eut pour elle dans celle maison, 
elle ne put y demeurer qu'un mois. Loin de sa 
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mère, loin de la nature, celte âme aimaole 
souffrait trop. 

Une dernière épreuve était réservée à la pau- • 
vre enfant : on croyait encore à l'initiation obli- 
gée de la poésie, qu'on regardait comme l'ar- 
cane des arcanes; les poètes de la nature 
n'existaient pas alors. Il advint doncqu'un pro- 
fesseur de littérature, octogénaire, M. Briquet, 
se mit en tête que, avant de mourir, il pour-^ 
rait doter son pays d'un poète féminin. Finis 
coronat opus, a dit un ancien, et le professeur de 
littérature avait résolu de clore sa carrière par 
l'accomplissement de cet excellent adage. Cette 
résolution passa à l'état d'idée fixe dans le cer- 
veau du bon vieillard et ses instances devinrent 
si pressantes que mademoiselle Moreau dut 
partir pour Niort, afin de profiter de ses le^ 
50ns. Elle descendit, suivant les intentions de 
M. Briquet, dans la maison de madame G(m^ 
jon. Au bout de trois mois, levieillard mourût^ 
8t mademoiselle Moreau, en quittant le péfif- 
sionnat jura qu'elle ne renlrerait jamais dans 
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y,.w'/i/oiit de ce genre. Des pro\{ 

'*"\ ,.^//iés par sa famille, dii*ent qu'il ù 

jp>er s'abandonner à toute la liberté 

' .^picQiions. Revenue à Coulonges, e 

^jii qu'il iui restait beaucoup à apprend 

^reet se mit au travail avec une ardeur q 

^ ralentissait même pas la faiblesse de 

jflulé. Une grande joie vint Ty trouver : à c 

lers qu elle avait adressés à M. de Lamarti 

sur lu mort de sa fille elle reçut de Tillus 

poùlo une réponse, aussi en vei's, acconipagr 

d un exemplaire des Méditations et des Hi 

nioiiios. 

En -1834, le premier congrès scientifique 
tint à Poitiers, ville peu distante de Coulong 
Le prélot des Deux-Sèvres, M. Léon Thies 
protecteur zélé de la jeune fille, engagea 
parents à la conduire au congrès. L'enfant 
un succès complet. Elle improvisa une ode 
les travaux de cette assemblée , qui lui déce 
une médaille à reffigie de Malherbe. Dès ce t 
ment, sa destinée poélicjue fut fixée. L'ani 
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îvante, elle vint à Paris avec sa mère, qui 
ll'a jamais cjuiltée depuis. M. Giiizot l'aecueil- 
|comme un ami et lui donna immédiatement 
|e pension de 400 francs. Cette pension a été 
ipuis augmentée deux fois par M. de Salvandy 
Je sera sans doute encore. 
.Mademoiselle Moreau publia, en 4857, la 
^mière édition des Rêves d'une jeune fille^ qui 
ff rapidement épuisée. En «ISSB, son ode sur 
irc de Triomphe de TÉtoile obtint une men- 
m honorable de l'Académie française. Elle lit 
iraitre ensuite un roman intitulé : Une destinée^ 
lis un livre pour la jeunesse, en prose aussi , 
s Souvenirs d'un petit enfant. Ce dernier ou- 
age a obtenu, en ^S4\y un encouragement 
î 800 francs de l'Académie française. L^année 
ivante, cette même académie a décerné a 
manimité à mademoiselle Moreau le prix de 
SOO francs de M. de Maillé, de la Tour Lan- 
y, destiné au talent poétique qui donne le 
us d'espérances. 
Les poésies de mademoiselle Moreau forment 
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aucun établissement de ce genre. Des profes- 
seurs, consultés par sa famille, dirent qu'il fal- 
lait la laisser s'abandonner à toute la liberté de 
ses inspirations. Revenue à Coulonges, elle 
sentit qu'il lui restait beaucoup à apprendre 
encore et se mit au travail avec une ardeur que 
ne ralentissait même pas la faiblesse de sa 
santé. Une grande joie vint Ty trouver : h des 
vei*s qu'elle avait adressés a M. de Lamartine 
sur la mort de sa fille elle reçut de Tillustre 
poète une réponse, aussi en vers, accompagnée 
d'un exemplaire des Méditations et des Har-^' 
mou i es. * 

En -1854, le premier congrès scientifique se 
tint à Poitiers, ville peu distante de Coulonges. 
Le préfet des Deux-Sèvres, M. Léon Thiessé, 
protecteur zélé de la jeune fille, engagea ses 
parents à la conduire au congrès. L'enfant eut 
un succès complet. Elle improvisa une ode sur 
les travaux de cette assemblée , qui lui décerna 
une médaille à l'effigie de Malherbe. Dès ce mo- 
ment, sa destinée poétique fut fixée. L^année 
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suivante, elle vint à Paris avec sa mère, qui 
ne Ta jamais quittée depuis. M, Guizot l'accueil- 
lit comme un ami et lui donna immédiatement 
une pension de 400 francs. Cette pension a été 
depuis augmentée deux fois par M. de Salvandy 
et le sera sans doute encore. 

Mademoiselle Moreau publia, en ^857, la 
première édition des Rêves d'une jeune fille^ qui 
fut rapidement épuisée. En ^858, son ode sur 
Tare de Triomphe de TÉtoile obtint une men- 
* tion honorable de l'Académie française. Elle fît 
j I)araître ensuite un roman intitulé : Une destinée^ 
»- puis un livre pour la jeunesse, en prose aussi, 
Les Souvenirs d'un petit enfant. Ce dernier ou- 
vrage a obtenu, en AS4^, un encouragement 
de 800 francs de l'Académie française. L'année 
; suivante, celte même académie a décerné à 
l l'unanimité à mademoiselle Moreau le prix de 
f -i ,500 francs de M. de Maillé, de la Tour Lan- 
3 dry, destiné au talent poétique qui donne le 
,. plus d'espérances. 
, Les poésies de mademoiselle Moreau forment 
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principalement un recueil (V élégies qui brillent 
par un remarquable talent de yereilication ; on 
y trouve de la grftce, de l'harmonie, de l'élé- 
gance jointe à Tabondance des images, à Tha- 
biieté et au naturel des tours, à une variété de 
pensées justes, ingénieuses, délicates, expri- 
mées d'une manière ferme etconcise. Le talent 
de ce poète de la nature appartient, selon nou$^ 
au genre tempéré; il s'élève rarement vers les 
grands horizons de la pensée ; mais quand élar- 
gissant ses cadres, il passera de sujets privés à 
des sujets d'intérêt général, quand il déploiera 
enGn ses ailes dans toute leur largeur, il se 
montrera sans doute sous un jour plus splen- 
dide qui le fera paraître plus saisissant , plus 
profond et plus sympathique. 

La pièce suivante qui ne se trouve pas dans 
les poésies publiées par mademoiselle Moreau, 
et qu'elle nous a obligeamment communiquée 
donnera une idée de son talent poétique. 
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A MADEMOISELLE MARIA DE F., 



Le jour de sa première communion. 



Va recevoir celui de qui tout bien dérive^ 
Maria! qu'en Ion cœur, vase d'élection, 
11 verse les parfums de celte fol naïve, 
La plus belle des fleurs de la sainte Sion. 

Que sa divine main, sur ta tète posée, 

(iOurbnnt les lon^ rameaux de Tarbre delà croix, 

Kn Tasse découler la céleste rosée 

Qui nous rend l'Innocence une seconde fois. 

Porte aux pieds des autels ta candeur angélique ; 
Les Rd^urs simples et purs sont aimés du Seigneur ; 
Saint Jean, ce Fénélon du livre évangélique, 
Cr frère de Jésus était simple de cœur. 

Ne cherche point, enfant, à soulever le voile 
Qui cache l'Éternel aux regards dici basi 
Les Rois-Mages suivaient la lueur d'une étoile, 
Sans savoir en quels lieux elle guidait leurs pas... 

Adore avec respect cet auguste mystère, 
Où nous voyons l'auteur des mondes et des cieux, 
Se donner en pâture aux enfants de la terre. 
Et laver nos erreurs dans pon sang précieux. 

28 
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Tu franeliisaujourdliui ces plaines du jeune âge, 
Dont riierbe est si touffue et l'horizon si beau ; 
Colorant l'avenir des reflets d'un mirage, 
Tu fais les premiers pas dans un sentier nouveau. 

Que ce jour, Maria, le plus doux de la vie. 
Te laisse un souvenir solennel et touchant ; 
Nul n'aura sa blancheur ni sa paix inflnie ; 
Nul ne sera plus pur de l'aurore au couchant. 

Ce qu'on nomme bonheur, en ce siècle prcfane, 
De son charme divin ne saurait approcher *, 
Qu'importent les parfums de la fleur qui se fane 
Et la splendeur du lys qu'un souffle fait pencher? 

Si tu veux que, pour toi, le sort soit sans orages, 
Des plaisirs décevants éloigne-toi toujours; 
Enfant ! ne bâtis point sur nos tristes rivages 
Le nid qui jusqu'au soir abritera tes jours... 

Garde-toi de placer tes fraîches espérances 
Sur de fragiles biens, car tous s'envoleront... 
Songe que Dieu n'admet aux saintes récompenses 
Que ceux dont la douleur a sillonné le front... 

Oli ! bénis-le ce Dieu qui te donne pour mère 
Un ange de vertus, d'indulgente bonté. 
Qui, détournant de toi toute boisson amère, 
T'a fait le sol de mousse et le ciel argenté. 

Aime-la comme on aime, au sortir de l'enfance, 
Avec ce dévoùment, cet entier abandon 
Qui survivent aux temps, aux revers, à l'absence, 
El dont les nobles coeurs seuls ont reçu le don... 
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Puis, enfant, aime aussi, d'une égale tondi'eâ^e, 

Ton père, cet ami, cet aimable mentor. 

Poète sans orgueil, et savant sans rudf^âo, 

Qui du bonheur des siens fait son plus i-licr Irikor»»* 

Va ! livre ta nacelle à ce fleuve perfidie 
Que peu, même au printemps, travers^^ût âatia eiTioi ; 
L'amour de tes parents, comme une tloubk égido, 
S'élèvera toujours entre la vague et toi. 

Mal i846. 
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Pendant que les salons de Paris résonnaient 
de la voix pure et mélodieuse d^ÉlisOi une autre 
jeune fille, dans un coin retiré de la Normandie, 
sentait aussi s'allumer en son cœur la flamme 
de la poésie en présence d'une nature riante et 
pilloresque. Sa venue au monde avait été dé- 
plorable : 
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Enfant j'éluis inut'lle, avcu^'le cl l^i débile 
Que, durant tout W. jour, je restais immobile. 
Et chacun tristement et le bras étendu 
Vers moi, disait tout bas : cet enfant est perdu. 
Pourtant on me sauva. 



Bientôt ses iiiGrmilés disparaissent. Habi- 
tante d'une i)elite ville avec sa mère et sa sœur, 
lie parcourt presque toujours seule les belles 
campagnes qui renvironnent , et laisse flotter 
ses pensées sous le souftle des émotions qu'elles 
lui causent. 



e 



Mais un jour apparut lu solitude uuslèru ; 

Le cliagrin la suivit; puis un fatal mystère 

Que mon cœur garde en soi comme un dard dans sa chair, 

Qui s'envenime, hélas ! sur ce qui m'était cher 

Vint tomber. — Ce secret courba ma jeune tète, 

Épouvanta mon àme et puis me fit poète. 

Alors notre vieux toit s'attrista ; les soucis 

(Chassèrent le bonheur sur notre seuil assis, 

Nous offrant pour toujours des larmes; — peine amère, 

Qui frappa mon aïeul, — et qui lirisa ma mère. 

Je compris mal alors ce chagrin étouffant, 
Car il n'avait louché que mon Ame d'enfant; 
Mais, plus tard, il m'offrit sa coupe toute pleine 
De fiel, me la fil boire et m'enseigna la haine. 
Puis Je sentis l'orgueil qui germait dans mon front ; 
Ce que vaut de douleur la crainte d'un affront , 
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Je le 6US, el, pourlanl, mon àinc élail ^i pure 
Qu'elle eût, par sa candeur, épouvanté Tinjure ; 
Car, étrangère en tout à ce mallieur prorond, 
Je puis sonder sans peur cette Ame jusqu'au fond. 



Ce secreUalal lui lail prendre, à vingt ans, 
une résolution virile : elle viendra à Paris, ce 
rendez-vous universel des douleurs et des infor- 
tunes, et, chevalier anonyme, elle se jettera sans 
peur dans le tournoi sanglant de la renommée 
pour conquérir la palme qni doit cacher la rou- 
geur du front de Marie Laube. 

Eliey vinten elfel, il y a quatre ans, seule, 
sans autre appui qu'une lettre de recomman- 
(lalion, ce roseau vermoulu du malheur. Elle 
alla se loger dans une petite chambre de la rue 
de Yaugirard, d'où elle apercevait les maron- 
nicrs du Luxembourg, qui lui rappelaient les 
ombrages de ses campagnes. Ccst là qu'elle 
écrivit les dernières pièces de ses Églaniines et 
toutes les nouvelles qui forment la première 
partie du volume qu'a publié un loyal et con- 
sciencieux éditeur. 
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« Infatigable, » dil-il, « elle se reposait du 
» travail en courant le« bureaux de journaux et 
» les éditeurs. Elle parvint à placer comme 
» feuilletons quelques unes de ses nouvelles, 
«qui, malheureusement, n'eurent pas le 
» temi)s de paraître. — Ses amis avaient déjà 
M réuni pour son volume de poésies plus de 500 
)> souscripteurs. Enfin, au mois de juillet, fati- 
» guée de cctle lutte sans trêve, elle alla se re- 
» tremper dans Tatmosphère calnîe de la fa- 
» mille. Pendant trois mois, elle vécut avee dé- 
» lices dans ses campa(j[nes tant regrettées, entre 
D sa mère qui l'avait attendue impatiemment et 
» sa sœur qu'elle ne devait plus revoir. » 

C'est peut-être pendont cette courte trêve 
qu'elle publia cette touchante pièce de vers, 
Un regard en arrière ^ qui nous fait pénétrer dans 
linliniité de sa pensée. 
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UN REGARD EN ARRIÈRE. 



Pourquoi ne suis-je pas la bonne jeune fille 
Qui, ne cherchant jamais rien hors d'elle, ne brillei 
Fleur, que de son éclat; lys, que de «on parfum? 
Pourquoi voit-on, hélas ! sur mon front pâle et brun, 
Le stigmate d'une âme ardente, austère et forte? 
Et d'où vient que mon cœur, où l'espérance est morte. 
Vibre à tous les sanglots amers ou décevants, 
Gomme une harpe à tous les vents? 

Quel vain désir de gloire est venu me séduire? 
Pourquoi mon front veut-Il méditer et produire ? 
Qui donc a suspendu le vieux lutl^ à mon bras? 
Et pourquoi le Dieu grand, qui ne se trompe pas, 
Qui suit chacun de nous, le guide et le regarde, 
M'a-l-il donné le cœur et la robe du barde, 
Des larmes pour apprendre à chanter la douleur, 
La pensée au lieu du bonhçur ? 



Mais la lutte qu^elle avait engagée ne poU'* 
vait être interrompue plus longtemps : il fallu) 
retourner à Paris. A son arrivée, elle s'occupa 
fie la publication de ses premières poésies : Lef 
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Kfjlanitneft^ (|ni parurent à la fin de décembre 
I8Î2. Au plus fort de ses préoccupalîons litté- 
raires, elle reçut une autre lettre de sa mère, 
exprimant de vives inquiétudes sur la santé de 
sa fille ainée. Marie Laurc crut que sa mère 
s'exagérait l'état de sa sœur et chercha à la ras- 
surer <lans sa réponse. La pauTfc mère, incer- 
taine alors, craignant, d'une part, de troubler 
Mario Laurc au milieu de ses travaux, et, de 
de Tautre, ne sachant pas au juste jusqu'à quel 
point la santé de sa fille devait l'alarmer, écrivit 
en termes moins inquiétants. Au commence- 
ment de mars, Marie Laure reçut des nouvelles 
rassurantes sur la santé do sa sœur. Elle se flatta 
alors que le printemps amènerait une guéri- 
son , et l'espérance vint se placer entre ses 
vœux et ses prières. Mais comme un coup de 
foudre, la nouvelle de la mort de sa sœur vient 
la frapper, et, peu de temps après, sa mère entre 
dans sa petite chambre. 

A la vue de sa fille, nnj{uère encore si char- 
manie^ do sa (illo nfl'ronsomentprde et maigrie; 
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de sa fille dont la voix ebt faible el allérée, dont 
la taille s'est voùléc, dont la démarche est 
chancelante el le regard est terne, la pauvre 
mère est saisie dWfroi, et elle conduit sans re- 
tard son enfant chez un médecin célèbre. Ce 
médecin reconnaît une phtisie pulmonaire 
mortelle... cependant Tair de la campagne a 
fait quelquefois des miracles, et il recommande 
Tairde la campagne. 

Marie Laure respira encore Tair pur des 
champs, auquel elle dut un soulagement mo- 
mentané; mais son sort était décidé sans re^ 
tour. Les secours de la religion lui furent ad- 
ministrés. Elle vécut encore quelques jours, 
plongée dans un assoupissement presque conti- 
nuel. Dans un moment lucide, où le sourire 
errait sur ses lèvres pâles, et où elle pensait à 
Dieu et à sa bonté infinie, sa pauvre mère lui 
entendit dire très distinctement à voix basse : 

« Mon Dieu, je vous demande un million 
de fois pardon. » 

Le lendemain de sa mort, c'était la fête du 

29 
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village, les jeunes filles, velues de blanc, v 
lurent la porler elles-mêmes jusqu'au cimeli 
Elles jetèrent sur sa tombe des milliers 
Heurs et rentourèrentde rosiers blancs. 

Voici l'épitaplie qui fut gravée sur la pî( 
de son tombeau : 



îcidorl un onfanl, fleur un seul jour fleurie, 

Vicrpc au front inspiré ; 
Elle avait les doux noms de Laurc et de Marie, 

Nom charmant I nom sacre ! 



La mort seule a calme son mystique délire. 

Comme vers un aulcl 
Son Ame vii'frinale et l'Ame de sa lyre 

Montent ensemble au ciel. 



La vie de Marie Laure a ete trop courte p 
que son talent put briller dans toute sa fore 
dans toute sa pureté. Le recueil de nouvelle 
prose et de poésies qu'on a publié aprè 
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mort est empreint d'un délicieux parfum de 
jeunesse et d'une originalité native qui décelait 
l'inspiration. C'est comme poète de la uatoro 
que Marie Laure figure dans cet ouvrage; poète 
spirituel et penseur, qui, s'il eût vécu plus 
longtemps, fut devenu sans doute un grand 
poète. 

La pièce qui suit a été composée par Marie 
Laure, pendant le mois qui a précédé sa mort. 
Elle en écrivit les derniers vers quelques heures 
avant son agonie. 



LES t^RCMlËRS SOtfVËAiRS. 



Enfant, quand je courais active et vagabonde, 
Croyant que mon vallon, là bas^ c'était le monde, 
Du toit aimé, le soir, je passais le vieux seuil, 
Et ne comprenant pas ni la mort, ni le deuil. 
Ni la souffrance au eceur s'attachant comme un lieriv. 
Je demandais pourquoi sous la rouge paupière 
Des femmes qui passaient, le front voilé de noir, 
Roulaient toujoura des pleurs ? Pourquoi j'avais pu voir 
Près d'elles, au saint lieu, quand j'étais arrêtée. 
Des san^flots soulever leur épaule voûtée ? 
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Ma uièrc réiKiniluil que mon ange ^'aixlien 

Me le (lirail plus tard 8ije le priais bien; 

El phu lard je l'ai su... Ce ne fut pas mon ange 

Qui \ int me révéler toul ce mystère étrange 

De mort, de deuil, de pleurs; mais je vis tant d'absentt 

Qui ne re\enaient pas; je connus tant d'accents 

Que je n'entendrai plus; tant d'àmes envolées 

Mirent sur mon chemin tant de femmes voilées; 

Tant de j^rands cœure battaient qui ne tressaillent plus j 

H(^las ! et j'en sais tant dans la fosse reclus, 

l)e ceux que nous perdons, lorsque la feuille tombe, 

Qu'ainsi j'iii \\i la mort et j'ai compris la tombe. 



Pourtant on me sauva ; dans mes belles vallées. 
Je vis des jours brûlants et des nuits étoilées, 
Kl lorsque je marchai, dans mon premier sentier, 
La première fleur fut la fleur de l'églantier. 
Que ma uiain déroba. Durant plus d'une année, 
Je courus par mes prés doucement étonnée. 
Regardant la nature et devinant le beau 
Comme mon cœur plus lard devina le tomlieau. 



Il me sou\ionl ; je vis venir la poésie, 

Soutenant d'une main sa coupe d'ambroisie, 

Kl de l'autre deu\ luths; — les posant devant moi, 

« Tiens, » me dit-elle, « enfant, voici deux luths pour toi. 

Quand le chagrin fuira de la triste demeure, 

La paix viendra vers loi, — ne fuirait-il qu'une heure. 

Tn prendras ce vieux luth entouré d'oranger, 

A lu fleur virginale, au parfum étranger; 

Sur lui tu peux chanter la riante ballade, 

Rome, si lu l'as vue, ou Séville ou Grenade; 

C'est le luth de la joie cl des douces amours; 

Ne M\ pas y chocher chagrins et mauvais jours. 
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Mais loréiiuc tu verras revenir la souffrance, 

Faisant fuir de frayeur la paix et l'espérance. 

Tu prendras l'autre luth, posé sur un cercueil ; 

H est encore couvert de larmes et de deuil ; 

Sur lui chantons toujours ({uand la peine t'oppresse } 

Tu pourras quelquefois affaiblir la tristesse. 

Pour la muse, attends-la, mais ne la poursuis pas; 

Si tu la laisses libre elle suivra tes pas. 

Adieu, garde longtemps ton âme forte et juste. » 

( Ainsi m'avait parlé la poésie auguste. ) 

Sur la Ivre des pleurs j'ai tant de fois chanté 
Que souvent j'égarais le luth de la gaité, 
Le délaissant toujours. Mais, un matin, joyeuse 
Ou calme, — j'essayais la ballade amoureuse, 
Lorsqu'on vint m'appeler auprès du saint vieillard, 
L'aïeul agonisant, dont le blême regard 
Sortait péniblement de paupières mi-closes , 
Tombé dans le jardin près d'un buisson de roses; 
Son teint était semblable aux suaires jaunis, 
Et comme Dieu l'accorde à ses élus bénis ; 
La mort, lente à venir, sainte et mystérieuse, 
Ferma l'œil sans regard de l'agonie affreuse. 



29. 



MARIE CARPANTIER. 



De la FMe, 



1 



Quelle est celle Irvlo juunc lit la , qu teiiU 
aie, aux longs <!heveux blonds ! Assise Bur le 
)ininel d'une coiline^ le front up[)Uy<^ sur m 
loin, elle suit, d'un regard mcloncoliquo , 

travers les prairies , le Loir, dont le cours 
inueux semble tHre l'iniûffe des luoantires de 
a pensée ; puis , déUiehiiiil set^ ycu\ de t*e 
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speolticle magnélique, elle relève la tête et ar- 
rôle sa vue sur les tours imposantes du collège 
mililaire, bâti par le roi populaire, par le boa 
Henri , et sa pâleur s'efface, sa tristesse s en- 
\ole, car les rùves de son imagination, lespres- 
scnlimentsde son âme se dissipent au souvenir 
de celle éclalante mais douce et pure gloire 
(|ui, comme un baume bienfaisant, a rasséréné 
son cuHii' alarmé. Malheureuse jeune fille aux 
nobles pensées, aux instincts généreux, orphe- 
line, sons parents, sans appui, tu n^as, pour dé- 
li<»r Tavonir, que ta mère, pauvre veuve, avant 
le lonï|)s , d'un brave militaire ; quêta mère 
énervée par la douleur. 



Mniti rM>n iresl si fécond que les pleurs d'une mère ! 
iiVnraut H*ntil bientôt, sous leur rosée amère 
S,i rnlî*<)n «'«apurer, son âme s'agrandir. 
y\\v v.{ mol ne à ses veu\ apparut l'existence; 
Va, pour «MU'ournjîer sa mère h la souffrance, 
Kilo se liAtn «le souffrir. 



Mdis sur celle existence menacée par un som- 
Imo (ivcnir luil tout d'un coup une vive lumière: 
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la Bienveillance, sous les Irails d'une femine 
poète \ éveille de nombreuses sympalhies en 
faveur de la jeune muse abandonnée, allire sur 
elle raltention de personna^res puissanls. 
Bientôt, [i[race à celle intervenlion généreuse , 
la pauvre Marie, délivrée de ses noirs pressen- 
timents, rassemble ses poésies , feuilles épar- 
ses qu'elle avait écrites sous de pénibles im- 
pressions, et , le cœur gros d'attendrissement 
et de reconnaissance, elle peut inscrire sur leur 
frontispice cette dédicace expansive : 

Ce livre est la première^ la seule richesse que 
je possède en ce monde; qu'elle* me laisse le lui 
offrir, ELLE qui a délivré mon àme de ses doulou- 
reuses préoccupations y en répandant la sécurité 
pour Vavenir et la douce quiétude du présent sur 
les vieux jours de ma mère bien aimée. 

Les préludes sont empreints d'une tristesse 
maladive, apanage funeste de ces organisations 
délicates qui, à leur entrée dans la vie, sont si 



• Madame Amable Tastil. 
' Madame Tastu. 
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hrutîiIoineiU ôln»inlcs par la misère el In dou- 
leur qirelles se croient falaleraent appelées à 
subir ce double joug. On reeonnail la trace du 
inalbour dans eelt»» pièce loncliante : Si je mou- 
rais!... 



SI JE MOURAIBl. 



J'ai Hit : « au milieu de mes joan je verrhl Jonc 
les p<>rlr< tir la inurt, - et j'ai cherché en vain le 
mtr de incs années. 

Camliqmg iTKzicmiht, 



Si je mourais ! celle 8oml)re pensive 

Retombe à ciuique instant sur monàme oppressée; 

Si je parle tlV.^poir, une vague terreur 

Fait exjiirer les mots sur ma lèvre glacée, 

KloutTe suus son poids les élans démon cœur, 

Kt, boisson vénéneuse en ma coupe versée, 

Translornie (m cris d'effroi tous mes cris de lionlieur ! 

Mourir ! ol» Dieu !... mais non, je suis trop jeune encore I 

I.e jour ne s'éteint pas au lever de l'aurore ; 

Le soleil du matin resplendit juscpi'au soir : 

Moi je nacpiis hier, et je n'ai, sur la terre, 

Qu'î\ petits pas d'enfant commencé ma carrière ; 

J'ai lie lon^'s jours à >ivre et de beaux cieux à voir ! 
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Et puis, îi mon berceau, pendant la nnit muette, 
Ma mère a tant veillé ! tant prié sur ma tête ! 
Tant demandé pour moi de joie à Tavenir ! 
Non, je ne mourrai pas ! Quoi ! fuir ma vieille mère ! 
Quoi ! dévaster son ciel ! quoi ! triste et solitaire 
L'abandonner ! ma mère !... Oh ! si j'allais mourir î... 

Quand reviennent les nuits, les nuits froides et sombres, 
Et que le soir lugubre, en longs habits de deuil, 
S'avance tristement pour évoquer les ombres, 
J'entends, j'entends les morts entr'ouvrir leur cercueii. 
Je les vois, secouant leur funèbre poussière. 
Se dresser lentement décharnés et sans bruit; 
Et, muets, s'éloigner, couverts d'un long suaire 
Que soulève à regret le soufQe de la nuit. . 
Je crois entendre au loin leur voix mystérieuse 
Gémir en m'appelantau pied d'un noir cyprès, 
Et malgré moi revient cette pensée affreuse : 
Si je mourais!... si je mourais !... 

mes tendres amis ! vous si chers à mon Âme ! . 
Vous par qui s'embellit ou s'attriste mon sort. 
Venez fortifier mon faible cœur de femme ; . 
Venez ! délivrez-moi de ces rêves de mort ! 
Au bruit de vos chansons engourdissez mes peines ; 
Que vos voix, s'unissant dans un accord divin, 
Pénètrent tous mes sens et glissent dans mes veines 
Le désir de la joie et l'oubli du destin. 
N'est-il plus sur les monts une fleur pour noB tètes? 
Les lis, ainsi que mol, se sont-ils tous flétris? 
Ah ! venez ! guidez-moi vers ces grottes muettes. 
Je veux à leurs échos dire vos noms chéris ! 
Je veux, d'un pied léger, sur la verte colline 
Bondir ! et me bercer dans les vagues du del ! 
D'un air limpide et frais abreuver ma poitrine , 
M 'enivrer de parfums ! m'enlvrer de soleil ! 
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IJi Jt' >i>raii(, ami^! car c'efi la peur qui tue! 
(Ml ! la r>f'ur, dr ma %ie a fait un long trépa». 
Olti- horreur d«* la mort, d'où m'est-elle Tettop 
A\aDt de. vous aimer, je ne U craignais pas. 



Kll<- nVlait |K»ur moi t\u'un Tantùme doeile 

Au\ appels <^upplianU des fils de la douleur; 

Je croyais que pour eux, ange lil)^rateur. 

Des heureux d1ci-)>a5 elle fuyait l'asile ; 

Kl, dans mes jeux d'enfant, ))ien souTent immobile, 

Je feignais d'être morte... CHi! je n'arab pas peur! 



M.iijï voyt>z!... à |>as lents les ténèhres s'avancent... 
K<-outez !... écoutez le bruit sourd des tombeaux !... 
Sur riiorizon déjà des ombres se balancent.... 
Du jour ! d(* la lumière! ap[H>rtez des flamtieaax ! 
Amis , entourez-moi ! rapprochons-nous de Faire; 
(^haâsons du noir sommeil les perfides appas ! 
(iliantuns de gais refrains jusqu'à l'aube bleuâtre. 



Mais si la mort venait !... cachez^moi dans vos bras..«. 

r/est peu apFGS sa première nomination à un 
oinploi liononible que mademoiselle Carpautier 
cliil composer sa pièce intilulée Sur le coteau de 
Sahil-Germain-du-Val, 'pendant la nuit. Le Ion de 
cette pièce est bien différent de la précédente; 
on y respire rallèyement du cœur, la satisfaction 
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jnliiric, la sérénité, le calme après la tournienfe. 
Nous en citerons une partie pour montrer ce 
jeune talent sous un aulre jour. 

SUR LE COTEAU DE SAIliT-GERlHAIll-DV-YAL , 

Fendant la nuit. 



Je vois, je vois d'ici ma cité bien aimée 
Sommeiller, vaporeuse, au bord de rhorizon, 
Comme uu léger esquif que la brise embaumée 
Endort sur TOcéan profond. 

A voir ses toits de marbre et seâ maisons d'ivoire, 
Sa ceinture de monts, ses ombrages en fleur, 
Quels flots de souvenirs inondent ma mémoire! 
mon enfance ! ô paix dU eœar.<. 

Puis je vois,~sc dressant dans l'épaisseur des oiâbfes, 
— Des secrets de la nuit témoins silencieux, — 
Ces tours ' aux fronts bautains qui, des Boages sombres^ 
Déchirent les flancs orageuifc. 

1 Les touis du collt^^c militaire chr la Flèchej hiH tti 1602 fu ffènr! IV. 
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Aux Mi|»orheâ Aommetft de ce noble édifice, 
Orgueil de mon pays, œuvre d'un roi chéri, 
» voil-on pa« planer une ombre proleclrice? 
L'ombre du magnanime Henri ? 

El là-bus ce l>eau Loir dont la blanche surface 
S'ilhiniine aux clartés de la lampe des deux ; 
Semblable au sentier d'or que parcourt, dans Tespace, 
Un archange aux pieds lumineux. 

La Flèche, ù mon doux nid ! ù ma belle patrie ! 
Aéiic où je vécus du fruit de mon labeur ; 
Toi (|ui compris mes ehanls, qui protégeas ma vie; 
Quel amour l'a voué mon cœur ! 

Oii ! moi, je donnerais |K)ur ta grâce pudique, 
Pour ton ciel nuageux, |>our tes monts verdoyants, 
El la >ieille Italie, et la jeune Amérique, 
Et l'Asie aux cicux flamboyants î . 

Que me font les splendeurs des cités orgueilleuses ! 
Athène et ses débiis 



Paris, ce vaniteux qui veut briller et plaire, 
A mes yeux un instant sembla royal et beau ; 
Mais bientôt J'aperçus la fraude et la misère 
Sous la pourpre de son manteau. 

Ces bruits, ces chants, ces cris de la foule empressée. 
Où i)as un ceil ami ne s'arrêtait sur moi. 
D'un lourd penser d'exil oppressaient ma pensée 
Et me glaçaient d'un vain efl'roi. 



Alors, ô mon pa^s, i nveiw« ii dé«oU'tj, 
Loin de ces inconnue Jù eouiaiâ me radier, 
Pour songer doucemeiil à la Traiche vallée, 
A tes bois, h Ion vieux, clorher» 

11 me semblait revoit' i-e cûsLel golltiiirci 
Qui dort sombre el muet giir lea i:^ieawx Hcuriî, 
El qui, puissant jadi^, tous ton lolt*éeulair« 
Abrita le saint roi Loiii*. 

Et mon cœur bonilliSiîiiil l — poyrt:inl, ô ma patrie ! 
Jamais tu n'eus pour moi ni ÎHa^ ni plalâîrs* 
Mais le doux sou\ enir de ma môJ^l* Ghéne 
Parfumait tous mes aouvenij's. 

La Flèelie, ab ! si jaiuai.>f^ k me» dcaiL^ eoiitraîrf , 

Le destin, loin de loi, m'enlraînaît quelque jour. 

Pour consoler mon cifup sur la terre étrangère, 

Garde , ah ! garde-moi Ion amour ! 

Je ne demande rien à l'uveugle fortune; 
Mon front de fiers l»urîcrs ne a'eàl point ombragé ; 
La gloire me fait peur, h faste mlmportune^ 
Je ne veux, rien que ce que j'ai. 

Mais (juand la mort vlundr^, i^^eëLe messagère, 
M'emporter, libre entin, verà un monde nouveau» 
Qu'on dépose ma cendre où le sort tulélaire 
Posa mon n'agite berceau*,.» 
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Oïl le voil, la vie de mademoiselle Carpen- 
lier ne présente qu'une physionomie mono- 
tone ; le {{rand événement qui l'a marquée a élé 
son voya{;e a Paris. Mais nous disons tant 
mieuit avec Texcellent M. Primrose *, cet ami 
du foyer domestique, dont toutes les émigra- 
tions s'étaient bornées à passer, dans samaison, 
de la chambre bleue à la chambre rose, et nous 
répéterions volontiers aussi, avec les voyageui's 
aux pays lointains , désenchantés , au re- 
tour , ces vers d'un charmant poète français, 
Léonard : 



Quel fol espoir trompait mes vœux 
Dans celte course vagabonde ! 
Le bonheur ne court pas le monde; 
Il faut vivre où l'on est heureux. 



Comme Elise Moreau^ comme Marie Laiire, 
mademoiselle Carpanlicr doit presque tout à la 



' Personnage principal du roman moral anglais intitulé îe 
Vicaire de Wakejiel'l, composé par le ciUrbre Goldsmilh. 
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nalure. Ses disposilions précoces j^otir lu 
poésie lui valurent les plus vives sympalliies. 
L'élude vint ensuite les développer ; mats co 
fut l'élude individuelle, rétude telle qii elle a 
été pratiquée par nos poètes artisans^ T élude 
sans maître. 

L'auteur des PréIndes a composé son recueil 
de pièces assez différentes de forme, de Ion, 
de couleur et de sentimenU La critique sévère 
y reprendra des alliances de mots et des rimes 
usées, et réclamera moins d^abondance et de 
facilité. Mais ce sont là des taches légères. Ma- 
demoiselle Carpentier excelle dans les tableaux 
sombres ou sauvages; son pinceau, tout viril 
alors, nous transporte par sa touclie éner- 
gique et fière. Nous citerons, eu ce geiire. Une 
création de Satan, et surtout Indépendance, dont 
les cinq dernières strojdR'S resleruiit dans la 
mémoire des li Itéra tews. 
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pi )imi 



Quand Hiominc plie sous radversltéj il in- 
terroge le ciel de son passé pour y retrouver 
une étoile amie» Ce ciel est souvent eouvertj 
mais pour Labaliit ce ciel était clair et serein, 
et l'étoile amie y bnlluit d'un vif éclat. C'est 
que cet lionimej ancien soldat, avait toute la 
chaleur d^ôme de ses pareils ; il croyait a la 
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oonslanot* lie rainiliô, parce (|u'il réprouvail 
lui-même. 

Lafoii I^batut, originaire du Bugue, petite 
ville en Pêrigord, avait épousé à Messine^ après 
beaucoup de traverses , une jeune sicilienne 
d'une éclatante beauté. Il revenait en France, 
sur un vaisseau de la marine anglaise, avec sa 
femme et Joseph, alors âgé de cinq ans ; mais 
la jeune femme , atteinte de la peste, était 
morte à Gilbrallar. 

Après]ce coup terrible, il débarqua à Calais, 
avec son enfant qu'il traînait et portait tour à 
tour, et se dirifjea vers Paris, où il espérait 
retrouver un ami d'enfance, M. Pelissier, qu'il 
savait occupé auprès de M. Raynouard, le se- 
crétaire perpétuel de TAcadémie française. 
Cette espérance qui Favait soutenu pendant ce 
pénible voyage devait se réaliser; il rencon- 
trait la (in de ses fatigues à Passy , dans la 
maison de campagne de Tauteur des Templiers, 

Le pauvre soldat et son enfant, après quel- 
ques joursr de epos, se mirent en marche pour 



leur pays, Labalut Irouvo sa mère moiie, el son 
père ne tarda pas a la rejoindre, Lui-méjne 
succomba à ses chagrins peu d'aimées après. 

La douconret rexcellent naturel du (yetil Jo- 
seph, hi précocité do son intelUgeuce, sa gentil- 
lesse, ses saillies enfantines lui firent tour à lour 
des protecteurs et des amis. Il faut placer à leur 
tète une bonne veuve qui T attira chez elle, le 
surveilla dans ses jeux, le combla de caresses et 
de bonbons, et lui apprit à lire. Le petit Josepli 
demanda ensuite qu'on lui enseignât récriture, 
mais la bonne dame , à son grand regi et, ne 
put lui rendre ce bon olfice, son savoir n'al- 
lant pas jusque là. L'enfant ne se découragea 
pas, et, s'élaiit procuré des plumes, des crayons 
et du papier , il imîtii les carnctères des titres 
des fables de son bon ami La Fontaine, et il se 
fit ainsi une écriture qne la nécessité pouvait 
s'altribuer pour une bonne part. 

A I âjje de neuf ans il entra ohm nn vieux 
curé de village, son purentj qui remmena dans 
son presbytère et en fit un enfant de chœur ac- 
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eompli. Quatre ans s'écouièreot dans le calme 
et la douceur de la vie champêtre . mais ce 
calme et cette paix ne le rendaient pas heureux ; 
Son san{; sicilien , avide d'action , s^aigrissail 
dans ses veines ; il rêvait, si jeone, sans que ses 
rêveries lui donnassent le secret des vagues as- 
pirations qui le tourmentaient. Cest à cet éUt 
de son ûme qu il fait allusion dans oes vers du 
Preêbytére : 



Insensé (|iie j'étais! souvent l'inquiétude 

M'aîritait vaguement dans cette solitude. 

Pour la gloire et les arts, pour un frivole lionneor 

Je regrettais des jours usés dans le bonheur, 

Et mes précoces mains d'une luisante argile 

Formaient quelque grand homme ou quelque dieu fragile, 

Kt d'informes croquis mes blancs murs habita 

D'un grossier muséum étalaient les beautés. 

Surtout l'aveugle Homère et ses grandes menreilles, 

De mon jeune repos faisaient d'ardentes veilles. 

Hélas! (piand j'ébauchais son image, comment 

N'étals-jj'pas troulilé d'un noir pres:?entimerit ! 

Ainni de l'arc-fri-ciel l'enfance émerveillée 

Cour! cl pense l'alleindre on la plaine mouillée, 

Kl, dès que son ruban s'efface dans les cieux, 

LVulunl surpris s'urrèle et reste soucieux. 

Un (Hriicrnenl imprévu vint déchirer le voile 
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qui couvrait son intelligence : un jour il aviso 
juché au haut d'une armoire, un vieux bou- 
quin poudreux. Il le dénicha à rinstanl. Ce 
bouquin était un poèmesublime; c'élùilV Iliade. 
Les scènes solennelles et pompeuses d'Homère, 
les luttes terribles de ses dieux et de ses héros 
s'emparèrent tout d'un coup de cétie imagina- 
tion flottante; aussi les murs du presbytère, ta- 
pissés par les dessins grandioses de Joseph , 
exécutés au charbon , devinrent-ils , en peu de 
jours, V Illustration détaillée du plus beau poème 
de Tantiquité. 

Joseph en était là lorsque vint à mourir le 
bon curé. Il fut appelé à Paris par M. Pelissîer, 
ce fidèle ami de son père, qui voulait être aussi 
le sien, et lui tenir lieu de tous les protecteurë 
que la mort lui avait successivement enlevés. 

M. Pelissier^, sa famille et ses amis furent 
émerveillés des prodigieuses dispositiôiis dé 
Joseph pour le dessin. On fut curieux de sa- 
voir quel effet produirait sur lui la vue des 
chefs-d'œuvre des grands maîtres. On le con- 
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cluisil au Musée ilu Louvre. L'impression fut 
{Trnnde , profonde. A la vue des tableaux de 
Itubens , « Ilubens^ » s'écriait-il avec exaila- 
tion, « o Rubens ! je veux être Rubens 1 » 

Confié aux soins d'un dessinateur habile, 
M. Sudre, il fut bientôt assez fort pour entrer 
dans Tatelier de Gérard. Il apprenait en même 
temps Tart des écritures lithographiques, et, 
après quelques mois d'étude, il était eu état de 
gagner quatre a cinq francs par jour. Un hor- 
rible malheur devait confondre la sollicitude 
de rexcellent M. Pelissier et enlever h Joseph 
le fruit de ses veilles et de ses travaux. Un soir 
il rentra de T atelier, les yeux enflammés et san- 
glants. On ne tarda pas à s'apercevoir qu'une 
double taie obscurcissait sa vue. 11 ne restait 
d'espoir que dans un traitement épouvantable. 
Le jeune artiste s'y soumit, mais son martyre 
fut inutile. Quand l'art est à bout, il se retourne 
vers la nature; on conseilla le climat méridio- 
nal, et, quelques mois après, Labatut était com- 
plètement aveugle. 
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Il était dans la destinée de cet infortuné de faire 
naître autour de lui les plus vives sympathies. La 
sœurde la femmegénéreusequi avait entouré son 
enfance de tant de soins vint reprendre cette 
œuvre de charité interrompue par la mort, et un 
jeune chirurgien qui lui avait prodigué les se- 
cours de son art, vint se joindre 5 elle pour lui 
donner, du moins, les prévenances et les conso- 
lations de Tamitié. Ce jeune chirurgien avait une 
petite fille qui , mieux que tout^ autre per- 
sonne , réussissait à distraire et a récréer le 
pauvre aveugle par son innocent babil , ses 
naïves gentillesses et sou naturel aimant et sen- 
sible. L'enfant préférait à tout la société de La- 
hatut, qui lui racontait les plus belles histoires 
de la Bible , les épisodes les plus dramatiques 
de V Iliade. Insensiblement Labatut comprit 
qu'il pouvaitétre utile, et il disposa ses récits de 
manière à développer rinlelligence de sa petite 
amie. Il n'était pas bien savant, mais il avait 
beaucoup de zèle ; il répondait de son mieux 
à toutes les questions de renfunt, et, en piquant 

31. 
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sa curiosité, il parvint à lui inculquer le peu de 
science qu il possédait. Cette petite fille avait une 
mémoire heureuse : elle récitait avec grâce, et 
sans se faire prier , les plus jolies fables de La 
Fontaine. Toute la ville était émerveillée du maî- 
tre et de Técolière. 

Un père de famille vint alors prier Joseph de 
se charjjor do Téducntion de son fils. Joseph ac- 
cepta , sans hésiter, ayant avisé à un expédient 
qui devait le rendre capable des'acquitter conve- 
nablement de sa tâche. Dans sa combinaison in* 
génîeuse, c'est l'élève qui fournira au maître les 
éléments diversdeson enseignement; c'estdans 
ce but que le premier fera au second des lec- 
tures h haute voix sur tous les sujets. Ces mor- 
ceaux épars des connaissances humaines qui, 
à une simple audition, segravent îndélébilement 
dans son vaste cerveau, Labatut parviendra à les 
rallier dans un tout par les fils imperceptibles 
qui les unissent Tun à ranlre; et, par la lucidité 
supérieure de son enlendemcnt, ilsecréera des 
méthodes simples et faciles, dont la clarté fé- 
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conde lui sera démontrée par les progrès ra-* 
pides de Fenfant confié à ses soim. 

Bientôt r instruction du jeune élève de Labatnt 
fut si généralement connue que plusieurs jeunes 
gens vinrent lui demander des leçons. Les en- 
seignements de Taveugle leur furent alissî pro- 
fitables, el ils achèvent aujourd'uî avec distinc- 
tion leurs études universitaires. 

Quand le monde extérieur, cette seconde vie 
du peinlre, s'était complèlement évanoui sous 
son regard éteint, Labatut était tombé dans un 
violent désespoir. Dans ses rêves, la nuit, dans 
ses rêveries, le jour, il appelait à grands cris la 
nature, la mère de son génie morte pour lui ; 
il pleurait sur le soleil du midi — mort pour 
lui ; sur les fleuves aux ondes argentées; sur 
les prairies émaillées de fleurs, sur les forêts 
ombreuses, sur toutes les merveilles de la créa- 
lion ; enfin, tout cela confondu péle-méle dans 
un invariable horizon noir... regrets amers! 
douleurs poignantes ! insomnies cruelleisi 

Mais celte flamme de Tart qui ne trouvait 
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plus (l'issue pour se répandre au dehors aurait 
liiii par le dévorer sMI n'eût compris qu il fal- 
lait lui trouver un autre aliment. Ce fut pour 
soulager son âme ulcérée qu'il composa des 
pièces de vers sombres et navrantes , comme 
Ma Vision^ Ce qui me reste, Un Fragment. 

Quand le temps Teut ramené à un état moins 
violent, il se plut à jeter un coup d'oeil sur ses 
souvenirs d'enfance , sur ses attachements, sur 
ses sympathies. Quelle sensibilité^ quelle grâce, 
quel charmant coloris dans les pièces qu'il créa 
sous cette disposition plus calme. Nous citerons 
de préférence celle qu'il adressa à sa mère. 

MA MÈRE. 



Je To>aU roiiibre angnste et clh 
m'apparaitre loates les nuits. 

MUXBVOTE. 



Vague panorama de marbre et de couleurs; 

Des madones au bout de lonf5's chemins en fleurs; 

Un horizon (lu'au loin dessine 
Une mer où se joue un fidèle soleil : 
Serait-ce mon berceau? — Tout s'clîacc. — Au réveil 

Ma langue murmurail : 3Ic>5iiic I 
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Une autre image aussi vient frap|>er mes regards: 
Git)raUar, roc sinistre, âmes songes liagards 

Rappelle une pensée amère : 
Une femme mourante et me tendant les bras. 
Un cliar où je m'attach&à l'essieu : c'est, hélas! 

Tout le souvenir de ma mère. 

Pauvre mère î — Elle était l>elle et jeune, et la mort, 
Déjà toute en ses traits n'arrachait nul remord 

A sa bouche sitôt pâlie : 
Ses 3 eux à me quitter ne pouvaient consentir ; 
Puis elle les levait là haut, comme un martyr 

Peint par sa fervente Italie ! 

Et cet enfant plaintif dont on retient les pas, 
Tout prêt à se jeter sur le char du trépas, 

Qui revient bruire en mon rêve , 
C'était moi qui comptais à peine cinq printemi^, 
Tels que Dieu les dispense à ces bords éclatants, 

D'où le vent du malheur m'enlève. 



ÏAi pesle, affreux corsaire élancé du détroil, 
A fait de Gibraltar un cimetière étroit; 

Triomphant sur la ville prise. 
Il ai'bore au sommet des clochers et du fort 
Son pavillon funèbre, épouvantail de mort, 

Que secoue une infecte brise. 



De leurs foyers éteints d'efifarés déserteurs ; — 
Des tentes çà et là s'ouvrant sur les hauteurs 

A l'air moins chaud qu'on y respire; — 
D'autres sur l'Océan sillonnant un chemin ; — 
Mon père, vieux soldat, m'cntraînant par la main. 

Monte en pleurant dans un navire; 
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El II* ohant maternel qui m'endormit cessa, 
Lt la \a^ie on courroux, sur MQsein me berça 

('.omuie une marâtre «|ui gronde. 
Ma môre ! A chaque ioâtanl mes cris la demandaient; 
tt lc« pleurs de mon pt^re à mes pleurs répondaient; 

lût le vaisseau fuvait sur Tonde. 



« N>ui5 la verrons demain, » disait-Il chaque soir ; 
Kt tlans le somme étrange où je croyais la voir. 

Pauvre orphelin! j'allais Tattendre. 
>lai> à la vieri^>, avant, dont elle eut le doux nom, 
Jt' récitais iH>ur elle une ardente oraison 

Dans son lîlalectcsi tendre. 



Ht' las! |var le malheur, par les flots ballotté. 
Mon p»'re onlin mapprit qu'aux cieux, à son eôté, 

Klle nous gardait une place; 
Et mes regards, errant au monde menreilleux. 
Du sentier <iu elle avait suivi dans les ehampe bleus. 

Le long du jour cherchaient la trace. 



J'avai* de mon pays perdu rasi>ect si beau; 
l/Espagno em-or s'éloigne avec le saint tombeau 

Inditïérenl à cette terre ; 
Kt toujours vers le sud tournant des yeux en pleurs. 
Je vins en frissonnant traîner tant de douleurs 

Parmi les bnmies d'Angleterre. 



La Franco m'accueillit. — l'ne enfance sans jeux, 
Hâtive m'enlraîna vers cet âge orageux 

Oii les passions brisent l'ïime. 
Les pas: ions î — torrent par les revers glacé — 
Toujours inaltérable en mon cœur ont laissé 

Ce pâle \isagc de femn^" 
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Oui, vingl ans ont coulé pleins de trouble et d'ennuis, 
Et dans ces longs moments qu'en mes fléYreuset nuits 

L'insomnie au repos dérobe, 
Toujours je crois la voir qui, de ce char cruel, 
S'envole, ang« ineffable, et me ravit au ciel 

Dans les pans d'azur de sa robe. 



Mais ces admirables peintures n'étaient que 
réclio fidèle de ses tristesses inlérieures, et il 
voulut embrasser un plus vaste horâon^ en 
dévoilant des impression^, des passions et des 
sentiments mieux appropriés aux dispositions 
de rhumanité dans ses cooditioiiis ordinaires. 
Parmi ces pièces où son talent se développe et 
s'élève très haut, nous citons la pièce suivante, 
l Oiseau inconnu. 



L'OISEAU INGQNBfU. 



Je ne sais pas ton nom, petit oiseau des champs 

Qui, par longs intervalles, 
Fais retentir au loin la gaîté de les chants 

En strophes matinales. 
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Jp nVnlendi» jamais de pri^ta belle voix ; 

Jamais an premier âge 
Tu ne vins sur mon front te choisir dans les bois, 

Un balcon de feuillage. 

Mais (|u'ini[)orte le nom qu\)n te donne ici-bas, 

Voix que le ciel inspire ! 
Mon cti'urte connaît bien; et ne me rends-tu pas 

Une larme, un sourire ? 

Qu'importent les couleur dont tu luis au soleil, 

Dans les herlies nouvelles? 
Dieu t'a fait un présent qui n'a point de pareil. 

Ta musique et tes ailes. 

Ce n'est du rossignol ni le chant soutenu, 

Ni la vive alouette; 
(Vest un vague soupir, un talent méconnu 

D'insouciant poète. 

Ce n'est point la beauté superbe, à l'œil vainqueur; 

C'est la Vierge cpii passe, 
Se tourne, vous regarde et laisse au fond du cœur 

Le parfum de sa trace. 

Chaque printemps tu viens de les jeunes amours 

Chanter jeune interprète ; 
Chaque printemps, plus vieux et plus triste toujours. 

Je l'écoute et m'arrête. 

Tu répands en mou âme un confus souvenir 

D'harmonie et d'enfance, 
Comme la fleur d'automne abandonne au zépbjT 

Un doux rcile d'e«%>enet'. 
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Et je rêve au passé ! petit oiseau des champs 

Qui, par longs intervalles, 
Fais retentir au loin la gaîté de tes chants 

En stroplies matinales. 

Sous la motte de terre as-tu pour paraYent 

La mauve ou la pervenche ? 
Ou ton frêle édiflce aux caprices du vent 

Flotle-t-il sur la branche ? 

Fais-tu des tendres blés qui couvrent les sillons 

Les Testins de ta couche? 
Portes-tu dans ton bec, à tes chers oisillons , 

La bourdonnante mou<die ? 

T'exiles-tu, nomade, en ces brûlants climats 

Où se hâte Taurore? 
Constant et résigné, braves-tu nos frimas. 

Cher oiseau? Je l'ignore. 

Connaître ne rend pas plus heureux, je le saia; 

On sait tout quand on aime ; 
Pour un pauvre Ignorant comme moi, c'est aaees^ 

Que tu sois un emblème. 

Emblème du bonheur, hélas ! dont palpitait 

Ma jeunesse ravie. 
Qui chante quelques jours au prlntempSi puis se tait 

Tout l'hiver de sa vie. 

Je ne veux pas savoir ton nom. J'aimerais mieux 

Que ma voix solitaire 
Fût, comme tes accents, l'amour d'un malheureux, 

Kt mon nom un mystère ! 

32 



7)7 i JOSÈPH-LAFO!C LABATUT. 

Une paiiicularilc remarquable c'est que 
Labatiit n'écrit pas ses vers : il les compose dans 
le silenco et se les récite à lui-même, comme 
pour endormir ses douleurs. Une autre circon- 
stance non moins curieuse c'est que son incon- 
testable habileté de laforme, il Fa acquise seul, 
puisqu'il fut son instituteur à lui-même depuis 
les rè{;les de la grammaire et de la prosodie jus- 
(|u'au\ déliealesses et auiL artifices du langage 
poéticjue. 

Labatut sétait fait une méthode d'enseigne- 
ment surtout en vue de gagner son pain de cha- 
que jour. Malheureusement sa santé affaiblie 
lui enleva celle ressource. C'est alors qu'un 
jeune officier, neveu de la bonne veuve dont 
nous avons parlé, pensa à recueillir les poésies 
du jeune aveugle et à les publier. Mais ce ne fut 
qu'a|)rès les plus vives instances que cet auii 
parvint à vaincre ses répugnances pour la pu- 
blicité. Voici ce que Labatut écrivait à ce sujet 
à cet ami zélé: 

« Vous le savez , ce nVst pas un vain désir 
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de célébrité qui m'a fait cédef à vos instances et 
consentir à livrer au public de mauvais vei'sque 
j'aurais voulu garder pour moi etpour quelques 
rares amis, qui sont bien obligés de supporter 
quelque chose. 

» Si jusqu'à présent je m'étais toujours refusé 
à me faire imprimer , c'est que je trouvais un 
autre moyen de vivre ; il me manque aujour- 
d'hui, et il faut bien, malgré toutes mes répu- 
gnances et mes craintes, que je me décide à pren- 
dre ce dangereux parti. 



La douleur est ma muse, elle a tons mes Mcrets ; 
Aussi Je Tayoûrai, n'est-ce passai» regrets. 
Sans cette pudeur fiëre, aux malbeureui eonatie) 
Que je livre aux regards mon àme toute aue. 



» Mais il le faut, vous le voulez ^ et puisque 
c'est une dernière planche de salut^ je vùis encore 
m'y hasarder. » 

L'épilogue par lequel Labatut termine son 
livre fait connaître le peu de foi qu'il avait 
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dans le niérile de ses poésies et dans leurs 
succès. 



ÉPILOGinS. 



Je «ub VKincu du leuips. 



Oh ! mes vers, chers enfants, qui n'empêcherez pai 
Que, sans postérilé, voire père à grands pas 
Vers le lU'uni s'avance ; cl toi, précoce veuve, 
Musc, (jui dois me suivre en ma dernière épreuve, 
Ainsi (pi'au Malabar, cadavre sans pitié. 
Le mari réclamait sa vivante moitié 

Sur une couche où le feu brille ; 
Pauvres vers, pauvre muse, est-il vrai (pi 'aujourd'hui 
Vous alliez, secouant au grand jour votre ennui. 

Traîner ma dolente famille ? 

Ou bien espérez-vous, aiglons audacieux. 

Les regards au soleil, vous perdre dans les cieux, 

El suivant le grand aigle aux sphères éternelles, 

Y diriger l'essor de vos naissantes ailes? 

Le soleil est trop loin ! — Et puis, vous le savez. 

Mes vers, je n'aime point l'éclat que vous bravez. 

Qu'est-ce (juc votre amour espère? 
A l'angle de la porte, aux bornes du chemin, 
Ircz-vouspar le monde au loin tendre la main 

Pour soulenii- lo< v— '- 'l'-m iw.,.,.r 
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Ent'anlà, je vous aimais ioistiu'au sein de la nuit 
Jaillissant tout à coup de mon cerveau qui luit 
Vous sembliez courir dans ma longue crinière , 
Ou dérober, brûlants, de mon étroite ornière, 
A\ec ce bruit de rbytbme et'de sonorité, 
Avec ces vifs reflets qu'une âpre vérité 

Revêt comme un brillant plumage. 
Ma douleurse complaît à votre premier cri, 
Et souvent à vos yeux la farouche a souri, 

Vous voyant naître à son image. 

La douleur est ma muse, elle a tous mes secrets. 
Aussi, je l'avoùrai, n'est-ce point sans regrets, . 
Sans cette pudeur fière aux malheureux connue, 
Que je livre aux regards mon âme toute nue; 
Sanctuaire profond dont l'accès n'est permis 
Qu'à notre ange charnel, qu'à de rares amis , 

Gloire et soutiens de l'infortune, 
El qui, vivant, hélas ! ou sous l'herbe étendus, 
-Nous entendent encore ou nous ont entendus 

Dans l'ombre ou dans les clairs de lune. 



P^nfants, je vous aimais, car en ces tristes jours. 

Où le sort m'enleva famille, espoir, amours, 

Et brisa sur l'écueil ma barque d'insulaire, 

En cette région que nul soleil n'éclaire. 

Vous avez sur mon front fait tomber quelques fleurs. 

Mais la saison est froide, et les passants railleurs 

Jetteront dans votre besace 
Une pierre peut-être au lieu d'un pain pieux, 
Au lieu d'un doux poisson le reptile odieux, 

Au dard de flamme, au corps de glace; 

Et vous me reviendrez désabusés, confus. 

Tel qu'un pauvre (pii pleure cl dévore un refus; 
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Kl voM? aiir**2 jfenlu ce parfum de mystère 
Qui rharmait atitrerois ma couche solitaire ; 
Tan«li> •lu*' \f»* i^ieds nu5 ne me rapporleronl , 
Tri^if^ enrants trouvés, que la boue et Taffront, 

On le* /fiinrs que TeoTie 
S me -«iir le* «i-nlieni «le la postérité. 
Pour r*Mi\ qui vont dierctiant dans la Géléttiilé 

U pri\ d'une orageuse Tîe. 



Mal{{ré ces tristes pressentiments , TAcadé- 
niie française a décerné d'une voix unanime^ 
un |)ii\ de quinze cents francs à ce jeune poêle 
do la nature et du malheur. 
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